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DU LIBRAIRE. 

Â^A préface générale qui précède ici 
la vie de Racine ^ & les x:ofnmen^ 
taires qu*on a puhliés fur les ouvrages 
de ce grand homme ^ renferme beau-- 
coup de chofes qui ne conviennent 
quà l'édition in-B^. des oeuvres de 
ce poète qiion vient de publier. On 
la préfente ici telle qtielU a été faite ^ 
afin dt donner aux perfonnes qui ne 
pourront pas acheter cette édition ^ le 
moyen de fe procurer en petit tout ce 
qu*elle renferme de nouveau* Il au^ 
roit été pojjible d'y fupprimer les 
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ïj Avis du libraire. 
cAafis (jui font ét rang ère s àecfè^ 
cueil d'oifsrvadons^ que j[cù cru de^ 
voir publier fous ce format : maig^ 
peut-être Hauteur m àoui auroit<i 
pas pardonné de prendre la liberté 
de muùUr un ouvrage qui. ferois. 
moins intéreffoMi y fi (M en.romfmk 
mxture fui yi re^û£^ 
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PRÉ FACE 

GÊNÉ R AL E. 

X^'£j>iTiaK dk Jean Radipe qise je 
préfente w pubUc eft ]bt plus: cQiiiplette 
de ceJies qui cu^ été pNibliées, ki]^u'ki 
dk renfermée tkiitf es cpn eâ K>rtL de la^ 
siaia de cet iU^re pocte : fes tmgédiies ^ 
&s oeuiifres diver&s ea.veiB: & eo profe , 
ies lettres , les osnivres: mêaie qui lus; 
fojjt 9ttnbuéesi , & uae note des ow^ 
vrages auxquels on prétend qu^l a eue 
^t. Toiïtes ces pièces font psrikédéesr 
dHiae préfixe: hîâoriqpie , ds^ lac^eUer 
}e aie i(uis attaché à rake connoître les 
xsiSiQm quî ont en^gé Racine à les en^ 
treprendre ; i^ petits événements qu& 
Ins ont fàk na^re ,. ou auxquels eUes ont 
dQiuié Ueu ; la manière dont elles furent 
Kçues du pubik ;^ le temps, où elles furent 
tepséièntees au^UBpcimees. Les tragédies 
ioat fuivies d'ua examen génital, dan» 

lequel 'pik'^smLf fou$ un £eul pçkit de 
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vtie , les oWervations, difFéremes dont 
elles ont été l'objet. On y examine lô 
plan que, l'auteur s'étoit ^ti-acé , .4a ma-f 
niere dont il Ta rempli , l'effet -général* 
des caraâeres & de renfemble. Ces re- 
marques ^ ces notes , ces préfacci j ces 
examen^ ne font pas tous de moi ; il y 
en a que j'ai employés fans y faire au* 
Clin .changement ; il y en.,a d'autres qu'il 
m-'a, fallu rédiget^ 9 refaire en entier , ré- 
trécir , étendr€(iJDu^évelopper, J'ai été 
aidé par des perfonnesque j*avois intérêt 
îées à mon entreprife , ou qui n'ont eu' 
d'autre objet que de m'obUger, La juftice 
que je dois Icuc rendre «le force à cet 
aveu : elle m^mpofe-ég^ement lai nét^f^ 
fité defaire.connoîtreein quoi f ai con- 
tribué â'^^vanc«rrette édition. Ce détail' 
paroîtra peut -.être minutieux ; mais la 
crainte d'encourir le reproche de l'aVoir 
entrepris ne m'a point femblé une raifon 
fuffifante de m'en difpenfef. 

J'ai fait ieul la préface générale ; I9 
vie de Racine .& ledifcours préliminaire ; 
les préfaces des édinurs d^Iphigénie > de 
Phèdre, d'Efther & d'Athalie ; les exa-^ 
.mens , généraux de ces trois dernières 
p&c^^ i l'examen génér^al du- ûié^tU A^ 






Racine; ks prtéfaces & lès m) tes qui ao 
compagnent toates les cèvivres diverfes. 
. . Les notes que j'ai faites fur le théâtre 
de ce poëte , s'étendent à toutes les re- 
cherches hiftoricjues que. chaque fujet 
poinroit xrotnpôrter^ Elks comprennent 
aiiffi les imitations de jRacine j^ les réfle- 
xions auxquelles cette découverte a pu 
(donner lieu , la traduâion de tous les 
morceaux que ce poëte avoit emprun- 
tés des auteurs anciens. Ce travail ne 
fera peut-être pas le plus agréable ni le 
plus parfait de cette édition ; c'eft au 
moins celui qui exigeoit le plus de peine , 
d'afliduité,, de foins & de confiance, 
Racitté fçavoit Homère y Efchylé , Euri- 
pide & &)phocle par cœur ; il en étoît 
fi rempli, qu^ leurs idées fublimes fe 
fondoient comme naturellement arec les 
fiennes. . 

, Deux perfonnes, déjà conmies dans 
la république des lettres par les efforts 
qu'eues ont fàjits po^ir s'y diftinguer, 
m'ont fourni quelques obfervations fur 
toutes les pièces de Racine. C'étoient , 
d'une part, des préfaces & des examens 
à peu près fembiables aux préfaces des 
^éditeurs ôc aux#lxamens généraux qui 

• • • 
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précèdent ott lèvent dans cette éifiHoit 
cba^ tragédie ; c'étoîent , <le Tacrtre 
part 9 des rettifttq^es faites dans le genre 
4e ceflâ de Lôins Rackie. J'ai beauconp 
profité des premières dans les huit pre« 
mieies pièces <le Racine , 6c je n^i fait 
aucun ufage 4es autres. 

L'une & l'autre avoient fait auâ des 
notes fur toutes les pièces de cet illuftre 
pbëte. Les unes roulent toutes itrr la tex* 
ture différente -des pièces , fur Icair con- 
formité avec les règles de l'art^ fur la 
marche de i'aâion , fur la conduite des 
perfonnages, & fer Poppoûtion diffé- 
rente des caraâerés. H nV avoit dans 
^eUes<i que peu ou point <robfervations 
iiir la langue , nulle connoifTance du théâ*^ 
-tre des anciens , aucune imitation , mais 
des morceaux copiés mot à mot d'après 
le çere Brumoy. Je les ai rejettes , parce 
qu'ils me devenoient inutiles après la 
recherche que j'en avois faite. J'ai choifi 
au contraire dahs les notes tout ce qui 
m'a paru digne d'être confervé. 

Je n'ai pas tiré autant de parti des 
autres remarques qu'on m'a roumies^ 
parce qu'elles ne m'ont offert qu'un très- 
petit nombre d'tobfe^tions fur l'art 
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lliéâtraL UaihetH- et qifi je les tîenfsà 
fa ieis poëtes igi^s ; inais ce qu'il en à 
-extrait vtt ^ut guère ^l^ regatdé qaè 
cbtnn^ tûle inditàtiota yà^cre dès maté»- 
riauiK: qu\)ii pouvoit iiï€*ttte en ^uvre ^ 
i8c non iptfm cômitie *des morcéàinc prêts 
« être cmp*(>yés. 

Je n'ai rien trouvié tpii iïtt: 4igne d^êtfê 
teis foiis les yeux du piAlic, dans une 
frêfaùt ^trtlttiU y utié t^ A Èacifte ^ &t 
'des réfitMfMs gé/druks fur les piecfes & 
fc génie de cet auteut, tjue l'on m'a 
5pf efentées comme Touvraé^ le plus prO- 
pre à immottaîtlfef c^e édition. Chaque 
homme a fa tnaifiiefe de tcfûc & de fentil: 
te qui eft bon ou «laùviaii ; il éSt très*- 
naturel qu*a y en ait quçlques**anis qid 
<e trompent , & qu'H y en ait d^aiitre^ 
ijui s'apperçolvent de leurs erreilrs. 

L'invitation cpiè J'avois faite* aux gèn^ 
de lettres de me cotnmunîqu"ef leurs ré-* 
flexions fiir le théâtre de Racine , m'a 
procuré la connoiffance de tleux jaunes 
profefletiirs au CoHége de Dijon , qui 
ont concouru plufieurs 'fois aux prix de 
Pacadéinie françoife. Les notes qu'ils 
m'ont envoyées fur les dix dernières 
[^eces d« ce poëte, ne font pas en grand 
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nombre ; mais elles font remplies dé 
jufteffe , & écrites dans un ftyle vif & 
ferré. Je publie avec d'autant plus de 
plaifir les obligations que je leur ai, que 
je ne puis louer , comme e le fouhai- 
terôis , leurs talents '& la manière noble 
& défintéreffée dont ils m'oiit adreflele 
fruit de leurs travaux. 

Je ne donnerai point ici la lifte de 
toutes les éditions qu'on-a faites du théâ- 
tre &L des oeuvres de Racine. Les libraires 
de Hollande ont été les premiers qui: onr 
recueilli {qs tragédies. Dès. 1678 on en 
publia une édition à Amfterdam. Cet 
exemple détermina Thierry , en 1684^ 
à foUiciter un privilège pour réimprimer . 
en France toutes ces pièces ,. qui n'a* 
voient été imprimées que féparément^ 
Cette édition ne parut qu'en 1687 à 
Paris ; elle a fervi de modèle à toutes 
celles qui Tont fuivîe. 

Quoiqu'on ne faffe point aux poètes 
rhbnneur de rechercher leurs premières 
idées, comme on recherche les premiers 
coups de crayon d'un, peintre , j'ai cru 
q}.i'on verroit avec plaifir les vers que 
Racine avoit changés ou retranchés. Ces 
variantes font en très-grand nombre dans- 
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fes premières pièces : c'eft qu'il- n'étoit 
pas encore fur de fon génie & de fon 
uyle. Je les ai toutes recueillies dans 
les éditions faites du temps de cet au- 
teur célèbre. Je les ai miies en notes , 
parce que j'aurois regardé comme^ une 
infidélité de les rétablir dans le ttxte. 
On doit publier les ouvrages d'un poète 
tel qu'il les avoue. Ce fera fur la der* 
niere édition des œuvres de M. de Vol- 
taire , que les commentateurs du théâtre 
de ce grand homme publieront un Jour 
fes chef-d'œuvres ; on leur fçauroit mau- 
vais gré de ne mettre qu'en note les 
changements qu'il y a faits. 

Racine avoit mis ^ à la tête de quel- 
ques-unes de fes tragédies, des préfaces, 
que des confidérations particulières lui 
ont fait fupprimer depuis. Elles préce- 
djjÉt, dans cette édition, celles que ce 
^Bte leur a fubftituées. J'ai cru que le 
public fe feroit plaint avec raifon qu'on 
ne lui eût pas remis fous .les yeux des 
pièces précieuf^s à tous égards. Les cir- 
çonftances ayant changé, j'ai penfé qu'il 
n'y avoit aucime railon de les fuppri- 
mer. 

La jaloufie , qui cherche à fe confoler 



X Préface générale. 

du mérite quVle n'a pas , par les efforts 
qu'elle fait pour faire bainer celui des 
autres , a excité quelques critiques contre 
Racine, Ce ppëte , fouvent attaqué , 
plus fouvent mal défendu, a toujours 
triomphé de fes 'rivaux & de fes cen- 
fetu-s. Il leur eft cependant échappé des 
obfervations jiiftes; je Jes ai conîervées* 
Des motifs plus nobles ont déterminé 
M. Tabbé d'Olivet à feire fur ce poëte- 
des obfervations grammaticales* On lui 
a reproché d'avoir quelquefois mal repris 
Racine ; d'avoir fait voir, dans quelques- 
unes de fes remarques , ime déilcatei!e 
trop pointilleufe. On Ta accufé de n'a- 
voir pas ^Ss^ cherché à conferver à la 
poéfiè fes privilèges. Cts défauts ont 
^té corrigés en partie dans ht féconde 
^ition qu'il a publiée de fes notes LÔn 
y trouve cependant encore mielH 
obfervations foibles ou trop uibtiies ; 
mais on y apperçoit âtiffi des remarques 
titiles pour la perfeÔion de notre langue , 
& des réflexions qiii dénotent un homme 
d'efprit &^gpût. Jf ai profité de celles 
gui m'ont paru les mieux fondées. J'ai 
fait le même ufage des notes critiques 
du Racine vtrigé de l'abbé Desfontaiite^s ^ 
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qiiî mérite^ à bien des. égards , d'être 
recherché. . 

Louis Racine ^ fils de ^immortel au- 
teur de Phèdre & cl^Athalie, a publié 
deux volumes d'obfervations fur toutes 
les tragédies de fon père. Le refpeâ lui 
a fou vent fermé la bouche , ou ne lui a 
pas permis de juger d'une manière aflez 
prononcée. Ses remarques ne m'ont été 
que d'une très-petite Utilité ; elles ne font 
pas cependant fans mérite. On verra, 
par Tattention que j'ai eue à le citer , 
que j'ai cherché en toute occafion à lui 
rendre juftice. J'ai indiqué , avec la même 
exaSitude , -les autres fources où j'ai 
piiifé ; cette bonne foi m'a paru indif- 
penfable. Les perfonnes qui m'ont fourni 
des notes n'ont point eu cette attention : 
j'y ai fuppléé lorfque je l'aigu. 

Maigre la pureté du ftyle de Raéine , 
on trouve quelquefois dans ce poëte 
des manières de parier qui ont vieilli , 
pu qui foiit trop famiUeres ; on y ren- 
contre àuffi des inverfions dures & défa- 
gréables, des conftruaiôns vicieufes. Je 
n'ai point cru devoir entreprendre de 
les reformer; l'exemple de teux qui ont 
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ofé le tenter, n'eft point digne d'être 
imité- 

L'objet auquel je me fuis principale- 
ment attaché , a été d'oppofer fans cefTe 
les morceaux des auteurs grecs qui avoient 
quelque reflemblance avec les endroits 
de Racine , au deffous defquels je les aï 
placés. Ce fpeftacle eft trop intéreflant 
pour un homme de lettres , pour pro- 
duire d'autre effet qiie le plaifir de voir 
dfeux illuftres rivaux courir la même car- 
rière. Les commentaires de Fulvius Ur- 
fînus fur Virgile ne le firent point accu- 
fer d'avoir voulu porter atteinte à la 
gloire de ce poëte épique. C'eft que ce 
ne font point les penfées qui appartien- 
nent à Tauteur qui les emploie , mais 
la façon de les rendre & de les expri- 
mer. Rien n'eft en effet pkis difficile que 
de s'approprier les idées d^autrui de ma- 
nière qu'elles paroiffent venir du fond 
auquelelles tiennent. EfcKyle , Sophocle ^ 
Euripide , Virgile & Horace s'immorta- 
lifereilt par ce talent. Racine y quïréuffit 
comme eiH? dans ce genre , reffenjble 
aux srands peintres , qui ont fait ufage 
des ftatues antiques pour perfefitiohnei; 
leur art. / 



Préface générale, xiiî 

Si rétude de la langue grecque étok 
en France aufli générale qiiQ celle de la 
poéfie & des autres amufements , je me 
îeroîs appliqué à oppofer cette langue à' 
la nôtre ; mais cette tentative n'auroit 
que médiocrement intérefle dans un 
pays où Tamour des frivolités & de$ 
bagatelles morales éteindra infeilfible-. 
ment celui des fciences. 
• J'ai dit que j'avois traduit feul tous les 
morceaux des auteurs grecs que Racine 
s'étoit propofés pour modèles , parce 
Que je ne veux point qu'on impute à 
d'autres qu'à moi les fautes qui pour- 
roient s'y rencontrer. On auroit peut- 
être trouvé mieux que je me fuffe borné 
à me fervir de la traduâion du père 
Bnimoy . Je ne Tai point fait , parce qu'- 
elle ne^a pas paru affeZ^exafte» Comme 
il mV fallu la fi^pléer très4buvent dans 
les pièces qu'il n'a point traduites en 
entier, j'ai cru aufli qu'il va}oit mieux 
que le tout fût de la même main. Le 
public pourra comparer ma traduûion 
avec la fienne , & juger des raifons que 
j'ai eues de n'en point faire ufage^ Ce 
que je puis dire, c'efl qu'on verra avec 
furprife que le père Brumoy , au lieu d^ 
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traduire fon auteur , s'eft fouvent borné 
i^ exprimer^ le fond de fes penfées. Ct 
n'eu point traduire /comme le dit très- 
bien M. de Voltaire , que de s'en tenir 
là. Si le paiit a employé une métaphore , 
il ne faut pas lui enjubjèltuer une autre; 
5*il s^tjl firvi JCun mot qui jbit bas dans 
fâ. langue » on doit te rendre par un autre 
mot qui Jbit bas dans la nêtrt : cUJl un 
iaùleau dont ilfiuct copier exa&emint ror* 
donnanct , les attitudes , le coloris ^ les 
défauts & les btataés. Cette règle t^ la 
feule que fai fiiivic. J'ai fait parler mon 
auteur comme il auroit parlé lui-même 
s'il eût été françois. J'ai cherché à tra- 
duire fes penféeç & les acceflbires qui 
itn dépendent ^ à répandre de la chaleur 
fur les morceaux qui vouloîent être ren* 
dus avec feu ^ à prendre un ton plus 
doux lorfque le fentinient que f^avois à 
exprimer m'en faifoit ime neceffité : j'ai 
fui cette exàéHtude icrupuleufe^ qui dé*- 
guife un auteur 4 force de vouloir le 
rendre réffemblant , & la licence qui 
Taltere en voulant lui donner de l'efprit. 
Ce défaut eô celui de Tourreil. Cepen* 
dant y comme mon objet n'étoit point 
de mettre en entier les morceaux que 



j*aî employés , j'ai cru qu'il m'étoit per- 
mis de les élaguer , afin de groupper plus 
fenfibtement leur effet ; & de rapprocher 
davantage l'image du poëte de celle de 
ion imitateur. 

Racine ne s'étoit pas borné à la lec- 
ture des hiftoriens & des poètes grecis ; 
les auteurs Tes plus célèbres de la latinité 
liri étoient également connus. Comme 
foiî goCit pur & vrai s'attachoit à tout 
ce qu'il y avoit de- bon, il a fouvent em- 
prunté ae ces derniers des idées ou des 
morceaux entiers qu'on fera bien aife de 
comparer avec Tufige qu'il en a fait. On 
verra dans Britannicits combien il étoit 
pénétré de la leftiire de Tacite , de Sué* 
tone & de Séneque : j'en ai ejrtrait tous 
les morceaux qui pouvoient avoir rap- 
port k ce fujet. On obfervera de même , 
dans Mitfaridate, que Racine avoit lu 
tous les auteurs qui ont parlé de ce 
grand homme. 

Efflier & Athalîe offrent un genre de 
Tec1ïerche$ qui ft'a pas été moins pé- 
nible. Racine^ dans ces deux pièces, 
s'eft attaché à parler le langage des livres 
fecrés , 8c à, conferver en même temps 
aux idées de l'écçittire fainte leur fimpli- 
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cité , hur force & leur nohileffe. Il étok 
fi rempli de la leôiire qu'il en avoit 
faite , que les expreffions & les images 
qu'elle emploie fembloient coiu-ir au 
devant de fa plume , bu prévenir fa 
penfée. Je ne crois pas les avoir .trou- 
vées-toutes: mais je puis afllirer que je 
n'ai rien négligé pour les découvrir. 

Dans la comparaifon continuelle que 
j'ai faite de Racine avec les anciens , je 
n'ai donné la préférence à aucun d'eux. 
Dépouillé de tout intécât de rivalité &c 
de conciurence , je me fuis regardé 
comme l'hiftorien de leurs talents. Je n'ai 
point , pour les anciens ni pour les mo^- 
dernes, une admiration qui aille jufqû'à 
la fuperftition i je fuis auffi éloignç de ce 
faux zèle qui affefte pour eux une trop 
grande eftime afin de les déprimer plus 
fiirement , que de la modération qui dif- 
fimule pour réuflir . plus aifément à les 
rehaufîer. J'ai préfenté , fans déguifement 
& fans pafBon , mes penfées. Je ne crois 
point que tout (bit ridicule ou défeâueux 
dans l'antiquité : je ne penfe pas non pKis 
que tout y foit parfait, /'ai fait valoir les 
beautés , j'ai montré les défauts ; les 
uns $c les autres font trop connus pour 



^ 
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^le je me fois cru obligé de les diffi- 
miiler. J'ai fliivi la même conduite pour 
Racine r j'ai pris l'art oîi le poète Ea 
laifle ; je n'ai point confondu la gloire 
du commentateur avec celle du poëte. 
Le foin qu'on a pris d'exakerle méritée 
des grands hommes, n'a rien ajouté à 
leut mérite réel ; ils font ce qu'ils ont 
toujours été , & probablement ils ne 
cefferont d'être eftimables à nos yeux 
qu'en ceffant d'être connus. 

Peut-être auroit-on fouhaité que j'euffe 
fait mention des auteurs qui ont fuivi 
Racine & qui Font imité ; ce détail m'au- 
roit mené trop loin : ils font d'ailleurs fi 
fort^au deffous de ce poëte, que je n'ai 
point cru devoirles faire entrer en paral- 
lèle avec lui. Le feul poëte tragique qui 
pourroit lui être comparévit encore: je 
me fuis feit une loi de ne point parier des 
vivants. Je n'ai rien dît de Crébillon , le 
plus tragique de nos. poètes, parce que 
je me propofe de donner des commen- ^ 
taires fur fon théâtre. ' 

Les obfervations que je préfente au 
public , s'étendent à toutes les pièces de 
Racine. M. Pabbé d'Olivet n'a point fait 
de renaarques fur la Thébaïde ; il a pré^ 



lenda , datis k pc^niere èdmon de fss 
tiotes ^ fm h méfm dis autres puai 4k 
Racmt deméiniou que Vmi firmât ksym$c 
Jur cet effaLJ^ penfé que^ cette tnt- 
gedie ^taat cette xaii Racine idEiya- fes 
rorces , on tte pouvoit jwgcr tte fes pro- 
«rès qu'en partit du point d'o& îl i^t& 
«kvë. Par une afttre raifon , ce fçavam 
grammainen n'a point publié fes reAar- 
t]ues ûsr Athalie^ // a cnmt y dit-ii ^ ée 
manquer de reffeà à Vacadii^ fran^Jk > 
qui s*ejl prcp^é défaire un examen de ceuc 
pieu , parai à celui qu'elle a fait du Ciâ. 
Cet eitamen n'a point paru* Je n'ai poiftt 
imaginé qu'elle pût me fçavoir mauvjds 
|;ré de travailler fur ce fujet, parce qu^ 
]e n'ai point eu l'idée d'entrer en con^ 
currence avec eUe. 

J'ai diâribué les pièces de Racine félon 
l'ordre qu'établit entré elks la daté de 
leur première repréféntation. La comédie 
des Plaideurs iê trouve au milieu du fe<* 
cond voliune , parce qu'elle fiit repré- 
fentée après Andromaque. Cette comédk 
renferme toutes les piaifanteries que Ra- 
cine avoit empruntées d'Ariftophane ; 
la minière dont elle eA traïtée fuAira 
pour donner une idée des comineataires 



^e je me pw^ofe ée 'piiMfer foar Mo* 
lien? , l'un <fes pkts gmttds ||éAies ^e la 
Fiance aîc ^eu^^. 

Je n'ai rien ^ , dans cette ^édîtion ^ 
de ia décfetiftatkm des pièces de Racine ^ 
parce qite mon objet n'a point été d'exa* 
mkter les imites que font aujourd'hui 
les aôeurs qui les repréfentent , ni de 
doiHier , à ceux ijid les«évitent , les éloges 
dus à leurs talents. La fatisfaôion que 
^it éprouver aux fpeô^iteurs le j-eu d'un 
bon aâeur , raut mieux que tout ce qiie 
je po^irrois dire à fa gloire. 

J'avoîs cru que la famille de Racine 
pourroit me fournir quelques anecdotes 
lur la vie de ce çrand homme ; je m'é» 
tois auffi flatté & trouver dans fes ^ 
piers , ou les livres qui lui ont fervi , 
quelques objets propres à piquer la o 
riofité du public. Mon attente n'a point 
été rempfie : fes parents né m'ont pa 
commumquer aucun de {t% livrés. Fai d^ 
même été rédirit , pour faire la vie de ce 
poète , à me fervir uniquement des anec- 
dotes que j'ai recueillies dans les livres 
que j'ai lus, & dans les mémoires pu^ 
Wiés par Ton fils. Malgré tous mes efforts , 
cette hiftoireaeiera pas fort intéteffantt ; 
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c'eft que tout ce qu'elle contient porte | 
fur des faits qu'il m'a fallu employer > 
tels que je les ai trouvés : ce font de 
petits détails qui peuvent être précieux 
pour la famille de Racine , mais qui font 
ffins importance pour le' public , pai:ce 
qu'ils n'ont aucun côté qui piiiffe les ren- 
dre curieux. 

Louis Racine prétend que la vie de 
fon père , qui fe trouve à la tête de l'é- 
dition de 17^6, ne mérite aucune atten- 
tion, parce que celui qui l'a faite n'a 
point confulté la famille de Racine. Cette 
raifon n'eft point celle qui m'a déterminé 
à la rejetter. Les gens de lettres né paffent 
point toute le-ur vie dans leurs familles ; 
ce qu'ils y font d'ailleurs eff fi peu digne 
d'attention , qu'on ne perd pomt à n'en 
jpas être inftruit. C'çfl dans les fociétés 
différentes auxquelles ils font liés , qu'ils 
fe, montrent tels qu'ils font; ç'éft fur 
cela qu'il les faut juger. Cette idée m'a 
perfuadé que je ne devois pas me borner 
aux feuls faits confacrés par Taveu de 
fa familier Un fils n'eit point fait pour 
écrire la vie' de fon père \ il n'a ni la lii- 
berté de dire ce qii'il penfe ^ ni la vue 
iiflez nette pour en bien juger. Les aâions 



Prîface générale. XXj 

de ceiuc c^i nous ont donné le jour fe 
préfentent à nos l"egards fous une face 
fi propre à nous féduire , que Fimpartia^ 
Eté &(. l'indifférence d'un hiftorien né 
peuvent guère fe rencontrer dans uii 
écrivain prévenu en faveur de fonfujeti 

Le difcours préliminaire ne pouvoit 
renfermer les éclairciffements que je de-J 
vois donner fur la nature j la forme & le$ 
parties différentes de Part tragique dè$ 
Grecs , {ivLS perdre beaucoup de la' rapi- 
dité avec laquelle il devoit être écrite 
J'ai mis en notes les difcuffions dans lef- 
quelles j'étois obligé d'entrer ;, je n'ai pu 
les placer au bas des pages, parce que 
dans certains endroits elles font plus 
longues que le texte ; Je les ai renvoyées 
à la fin du diCcours , afilî ^ de conferver 
aux idées qui le ço^ipofent , leur ordre 
& leur enchaînement. 

Je ne m'étendrai point ici fur l'exécu- 
tion typographique de cet ouvrage. L;si 
perfonne qui a fait avec moi les frais 
de cette édition , n'a rien épargné pour 
^qu'elle fut digne àm public. Je n'ai pas 
plus ménagé mes peines ; j'ai cherche le 
mieux , j'ofe me flatter de l'avoir trouvé. 

4C'elt aux deffeins de M. Gravdot , & 



au» foins ({u'U. 9 bîea voiilu pre odre de 
ks faire ^ver ^ que cette édition devra 
une partie de foa luftre. MM. Preroft 
dan$^ Miliiridate ^ le Mire dans la Thié- 
Imà^ âc Addrosia^e , Rouffeaù dans 
les Plaideurs , l^mpereur dans fintan^ 
lïkus^ oat bicti; (buteou l'idée que le 
public a déjè prife de leurs, lalenls picnut 
]^ g;paywe. M, Gaucher yOfà z graine 
les portraits ^ a'a rien fait eocof e d!att£B 
ines^çie ceux de Racine & 
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EJ.N Râ^eiKE Gfiqi^ àr 1% Fer té* 

fea giand-' peie & fo». pare £3 nomr 

X 593 9 tecevew àe% dem^e/i ^ duché 
de Valois , & con^rèliew^ d^ gf «mer à iet 
de la Ferté-^MUon. Les detpc wiares ne 
poffîderent que cett$ dernière cH^g.e 9 1^ 
prenûere ayant été fupprtmée. 

Le père de Racine é^oi^ , en i^^9 , 
Jeanne Sconirï, fille de Pierre Sconin, 
procureur du roi aux earoc &• forêts de 
Villers-Cotterets. Cette union dura peu. 
Jeanne Sconin mourut le 24 janvier 1641.; 
& fon époux le x& février 1643^ ^^^^ 
Racine , dcMit j*éç^ l^ v^ ^ lut » 9(vec i^ 
fœur i)>)e ieulhérîftief de leurs v^tiis 

i) La four de Radnc a rècai Juiqu^ Tâge 
de 92 ans; elle eft mor^i^en 173;% ou 17)} t 
à la ftxtirV&on, 
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ôC die leur riom. Pierre Sconin prit foin 
de leur enfance, C'^toit un homme d'une 
ienfibiiité rare paur fa famille ^ mais qui 
n'avoil pas pour Racine cette alFeâion 
tendre qu^il portoit à tous fes autres 
enfants. U mourut eiï 1670. Marie Def- 
moulins fa veuve fut, après lui, tutrice 
dçs deux jeunes Racine; elle fe retira à 
Pprt-'Royal , où fa fiUe & ies deux fceurs 
avoient embraffé la profeffion de reli-i 
gieufes ; elley mourut le 1 1 août ï 663 . i) 
Ce ftit à Éeauvais que Racine apprit 
les premiers principes de la langue latine^ 
Un coup de pierre qu'il reçut au front le 
fit fortir du collège de cette ville en 
1655 9 )?our entrer à la maifon des 
Granges j voifine de Port-Royal. Cette 



i) Les troubles qui agitèrent Tabbaye dfi 
Port-Royal, obligèrent fês foiîtaires à fe dif- 
perfer. Quelques-uns d'entre eux fc retirèrent 
à la chartreule do Bourg-Fontainè , voifine de 
ia Fèrté-Milon. Les éloges qu'ils y firent dp 
la vie fainte qu'on ménoit à Port-Koyal , dé- 
terminèrent les fœurs de Marie Defmoulins 
& fa -fille à s'y faire religieufes ; cette dismiere 
eft connue dans les faftes de cette abbaye fous 
, le' nom d^ Agnès de Saintc-ThccU Racine. 

abbaye 
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abbaye étoit alors une très-bonne école 
pour la jeuneffe. 

Antoine Lemaiftre i) , frère du célèbre 
M. de Sacy , & M. Hamon i) , conçu- 
rent une amitié finguliere pour lui ; ils 
fe chargèrent de former fbn cœur à la 
vertu , & d'ouvrir fon ame aux fublimes 



i)^ Antoine Lemaiftre > célèbre avocat au 
parlement de Paris , & depuis confeiller d'État , 
étoit fils dlfaac Lemaiftre , maître des comptes * 
& de Catherine Arnaud , foeur du fameux doc- 
teur de forbonne de ce nom. Il naquit à Paris 
le 2 mai 1600, qù il mourut, âgé de 58 ans, 
le 4 novembre 1658. Il paffa les vingt-deux 
dernières années de fa vie à Port-Royal dans 
le travail & la prière. On a de lui des plai- 
doyers & quelques ouvrages de piété peu 
connus. - 



r \ 



2) Jean Hamon étoit dofteur de la faculté 
de médecine de Paris. Il naquit à Cherboiu-g , 
& fiit précepteur de M. de Harlay ^ premier 
président du parlement de Paris ; il vécut pen- 
dant trente ans à Port-Royal , partagé entre 
Fétude & le foin d^s pauvres gens de la cam- 
pagne, qu'il vifitoit par charité; il fit im tfès- 
grand nombre d'ouvrages de piété , qui le 
nrent regarder comme un homme très-inftruit 
dans les voies de la religion. Il mourut eci 
1687 , âgé de 69 ans. 

A orne h h 
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connoHTances de la religion , de la nio« 
raie & de la littérature. Ses progrès paf- 
ferent peut-être leurs efpérances , mais 
ils ont bien fervi depuis à éternifer le 
fotivenir • des leçons cju'ils lui avoient 
données. 

* Racine étoîtné avec ces difpofitîons 
heureufes <jui ne laiffent rien à attendre 
à celui qui les cultive; tout" ce qu'on 
hri montroit,entroit dansfon amé comme 
fin jour doux. Les principes de la langue 
èrecque , à laquelle on rapj)liqua d'à- 
Eord, n'eiu-ettit point poiu" loi cette fé* 
chereiFe ennuyeufe fous laquelle Teiprît 
s'afFaffle. Il trouva dans les livres qu'on 
hii fit expliquer , des principes d'une rai-» 
fon fi forte & fi vigoureufe , que le 
fond d'ihftruâion qu'ils préfentoient lui 
cacha les difficultés attachées à l'idiome 
dans lequel ils étoient écrits. Plutarque ^ 
Platon y Êùnt Bafile fiirent les premiers 
ouvrages qu'on lui mit entre les mains ; 
C^étoit dans ces fources préçieufes qu'il 
fe dilpofoit comme naturellement à s'é- j 
lever au defius de la fphere 4e (es fem-« 
hbbies. Oe ibt peut-être dans le même 
tein^<jtftll!raduifit4e banquet de Platon , 
ouvrage médiocre , qui ne feroit pas aur 



! 
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jourd'hui plus dTionnew à fon auteur ^ 
qu'il n'en fait à celui qui Ta fait pafTer 
dans notre langue. 

La langue grecque , qui parut à Racine 
fi belle & fi riche dans les orateurs , les 
philofophes & les hiftoriens de cette 
nation , lui préfenta de bien plus grandes 
richefles dans fes romans & fes poètes : 
ce fut un nouveau pays. Il lifoit fans 
ceffe Homère , Efchyle , Sophocle , Eu- 
ripide , Pindare & Théocrite. Souvent il 
s'enfonçoit avec eux dans les bois de 
Port-Royal ; là , joidflant des plaifirs purs 
qu'ils lui fâîfoient goûter , il fe perdoit 
dans les {Peintures iliblimes qu'ails font du 
cœur"& de fes pallions. Il les apprit par 
cœur. Lancelbt i ) , facriftain de Port- 

^— — ■ ■ ■ I I ■llll W Wi— — ^ 

i) Claude tancelot , célèbre par les malheurs 
que lui attira fon attachement à Port-Royal , 
fut un pieux & fçavant bénédiftin. Il a fait un 
très-grand nombre d'ouvrages qui ne font poinf 
connus pour être d« lui. 11 poflèdoit parÊiite- 
ment le^ langues grecque , latine , itallexme & 
eipagaole ; il a fait des grammaires fur toutes 
ces langues , une grammaire générale & raifon* 
née , quelques diSertations , & des mémoires 
oui ne méritent aucune confidération , parce qub 
i auteur y «loatre uae partialité trop affeâée. 
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Royal , lui applanit les difficultés de cette 
leâure.' Ce fçavant avoit alors acquis fur 
Racine cet empire que donnent fur tous 
les hommes le Içavoir & Térudition. Un 
jour il apperçut , entre les mains de fon 
élevé, le roman grec de Théagenes & 
de Ghariclée ; cet ouvrage n'étoit dange- 
reux ni pour le fond, nivpar la manière 
dont il eft traité; mais rattention avec 
laquelle Racine le lifoit , fit craindre à fon 
înftituteur que cette forte de lefture ne 
le détournât d'une étude plus férieufe : 
il le lui arracha & le jetta au feiu .- 
Les defirs que l'on contredit n^en de- 
viennent quç plus ardents à chercher les 
moyens de fe fatisfaire. Racine trouva 
le fecret de fe procurer un autre exem* 
plaire de cet ouvrage ; il eut le même 
fort. Il en acheta un troifieme : il l'apprit 
fecretement par cœur. Dès qu'il le fçut, 
il alla le préfenter à fon prpfefTeur d'hu-» 
manités , en lui dlfant qu^il le pouvait 
brûler comme les autres. C'étoit une petite 
bravade ; mais elle étoit excufablfe à cet 
âge, par la confiance avec laquelle on 
s'oppofoit à tous fes eoûts.^ 
• Ce defir effréné de are & de s'inftruîre 
ne fe bornoit p^s dans Racine à une lecr 
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ture fuperficielle. Un efprit qiii ne fe 
nourrit que de la fleur des connoiflances ^ 
s'ennuie bientôt de la peine qu'il y a à la 
recueillir, s'il ne jouit pas du bonheur 
de la conferver. Pour prévenir l'ennui, de 
toute étude infruftueufe ,P.acine s'accou- 
tuma de bonne heiure à fe rendre compte 
de {es leûures par les extraits qu'il en 
faifoit. Les livres qui lui ont fervi ont 
été confervés par fa famille , ils font 
remplis d^obfervations ; fon Platon , fon 
Plutarque , dont Lorns Racine hérita. , 
font , dit-on , chargés d'apoftilles écrites 
de fa maip. J'ai lu dans fon Sophocle, 
qui eft aâuellement à la bibliothèque du 
roi,"^un très-grand inombre de notes fiu* 
la conduite des pièces de ce poëte , j'en 
ai cité quelques-unes dans cette édition : 
c'ctoit des renfeignements qui dévoient 
un jour rappeller à Racine des idées per- 
dues , ou fdrvir à lui en faire naître de 
nouvelles.'!) 

En 1658 , c'eft-à-dire , après trois ans 



i) Racine , qui mettoit à profit toutes ùs 
leâures , avoit rait des notes iur les remarques 
de Vaugelas , fur la traduâiôn de Quint-Curce , 
& fur quelques traductions d'Ablancourtt 

h iij 
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de féjo%ir à Port-Royal , Racine quitté 
cette maifon ; il paffa au collège d'Har- 
court , poiu" y faire fa logique. Cçtte 
fcience étoit alors la pjlus feche & la plus 
cnnuyeufe que refprit humain eût en- 
fentée. L'art de raifonner, qu'on ayoit 
voulu ramener â une fuite de principes 
fixes & déterminés , n*étoit encore par- 
venu qu'à les envelopper fous un tas de 
mots barbares , plus propres à ef&ayer 
le fens commun qu'à reâinerle jugement. 
Racine s'appliqua^ comme tous fes autres 
camarades, àfe pénétrer des leçons qu'on 
lui donnoit , quelque inutiles qu'elles lui 
&ffent. Il fe guériffoit du dégoût qu'elles 
lui infpiroieçt > par la leÔur^ de ces 
livres pleins de fageffe & de raifon , qui 
élèvent Famé au deffus de toutes les 
paillons humaines. 

Le goiit naturel de Racine pour la 
poéfie s'étoit montré à Port-Royal ï) ^ 
malgré les entraves qu'on mettoit à it% 



ï) On prétend que M. Lcmaiftre cachoît à 
Racine les livres qui pouvoient entretenir fon 
goût pour la poéfie , avec autant de fofe auc 
Ss père de Pafcal écartoit de fon fils tous les 
ouvrages de géométrie. 
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développements : il y avoit fait des odes 
françoifes ifemplies de faux - brillants & 
de petits rapports^ &c des vers latins 
dans lefquels on apperceyoit un peu phis 
de véritable talent. Mais tout cela étoil: 
û mauvais , que Racine feferoit à coup 
ixix dégoûté de la poéiie , s'il n'avoit pas 
iènti qu'il pourroit mieux faire un joun 
Rien n'efl plus plaifant que les avis , les 
remontrances auxquelles cette pafÇon 
l'expofa ; on eût dit que tout étoit , con-r 
jure contre fon deftin. 

L'eipérance foutient les talents ; maïs 
ils languirent & fe découragent prefqtie 
toujours 9 torfqûe la fortime ne leur 
préfente aucune occaiionde fe montrer> 
Comment courir long^temps dans une 
carrière oîi l'amour propre n'a rien à 
gagper ? Racine concourut , en 1 660 , 
avec les poètes qui célébrèrent le mariage 
de Louis XIV. Û eut le bonheur de les 
furpaffer. Cette réufïite, &lesrécom- 
penfes qu'elle lui attira , décidèrent pout 
jamais ion. goût poiur la poéiie«' 

On voulut alors lui faire embraâfer 1^ 

f>rofeifion^ d'avocat; cet état fi noble 
'auroit jette dans une étude qui aùroit 
infenfiblement defiéché fa paffion pour 
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• 

les vers : il le rejetta. On lui offrît une de 
ces places qui , fans mener à la fortune.^ 
répandent autour de cekii qui les rem- 
plit , une aifance bien propre à le dé- 
domniager de l'ennui qui les accompa- 
gne : il là reflifa. Il ne parut fe prêter aux 
vues de fortune & d'avancement qu'on 
lui préfentoit, qu'autant qu'elles pour- 
roient s'allier avec fon goût dominant. 

Dans ce temps , M. Vittart, inten- 
dant de M. le duc de Chevreufe , pf ia 
Racine de préfider à la réparation du 
château qui porte ce nom ; il vouloît 
eflayer d'attacher ce jeune poëte à l'ad- 

* miniftration des biens de cette maifon > 
parce qu'il rçgardoit cette forte d'occu-^ 
pation ibus un côté propre à la lui foiré 
préférer à tout. Racine accepta par corii- 
plâifance cette commiffion , mais il fe • 

. dégoûta bientôt des détails défagréable^s 
dans lefquels elle le forçoit d'entrer. Ces 
fortes de foins ne font point faits pour 
les hommes de génie. 

Cependant la néceffité de prendre uii 
ctat convenable à fà fortune , devenoit 

.chaque jour plus urgente. Un des oncles 
de Racine , nommé le père Sconin , étoit 
prieur de Saint-Maximin d'Ufez , & cha- 
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noine de la cathédrale ; c'était un homme 
fort eftimé dans l'ordre de feinte Gene- 
viève , dont il avoit été général , mais 
cui étoit trop inquiet pour continuer 
long-temps à fuivre le plan des difpofi- 
tions qu'on auroit pu lui faire adopter. 
On lui propofa de faire paffer fur la tête 
de fon neveu une partie de {es béné- 
fices. Il y confentit. Racine alla le joindre 
en Languedoc en 1661; il prit Thabit 
eccléfîaftique , il çtudia la théologie ; 
mais il ne fut pas long-temps à s'apper- 
cevoir que fon oncle ne penfoit guère à 
lui tenir parole. ^ 

Racine s'ennuia bientôt d'un état qui 
ne lui préfentoit d'autre perfpeâive que 
l'efpérance incertaine de jouir un joiu: 
des avantages qui le lui avoient fait èm- 
braffer. A ces motifs fe joignit encore 
l'ennui que lui caufoit fon féjour à Ufez , 
oîi il craignoit d'oublier fa langue , après 
tous les efforts qu'il avoit faits pour la 
bien connoître. Cette raifon lui infpira 
un éloignement fi grand pour toutes les 
foàétés oïl il auroit pu être recherché , 
qu'il ne voulut plus avoir d'autre com- 
merce (ju'avec fes livres. On prétend 
néanmoms qu*il conçut de Vamour dans 

h V 
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cctu ville pour une jtunt perfonnc qui lui 
parut fort aimable j mais que cttt^ pajfion 
fut bientôt détruite par la vue de quelques 
taches qu^il apperçut fur fon vifage. 

Racine lifoit à la fois faint Thomas ,' 
Virçile , l'Ariofte , & toiis les poètes qiii 
avoient fait les délices de fes premières 
études. Il ne faifoit cependant que courir 
d'objets en objets , parce qu'il n'avoit 
point encore penfé à s'effayer dans le 
genre qui de voit vm jour fervir à Tini- 
mortaliier. Il chercha un fujet de théâtre ; 
il fut long-temps à fe décider. Il s'adrefla 
à M, Levaffeur pour lui en trouver un. 
Ce jeune abbé , ou ne lui répondit point 
du tout fux cet objet , ou ne le fervit pas 
à fon gré. 

Racine s'arrêta au fujet de Théagencs 
& Chariclee. Cette pièce étoit prefque 
.finie , lorfqu'il prit le parti de quitter Ufez 
& de revenir à Paris. Malgré le peu de 
fortune dont il jouiffoit, il s'y promit 
un fort plus heureux que Tennuieux 
point de vue des irréfolutions du père 
Sconin. En effet , à peine fut-il arrivé 
dans cette capitale , qu'il reconnut en 
lai le germe d'un talent plus propre à 
lavancer , que toute la bonne volonté 
de i^% parens 6c de fes oncles. 
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Molière joiiiflbit alors , dans cette 
grande ville , de la confidération que le 
mérite s'y attire prefque toujours, quand 
il eu foutemi par des mœurs douces & 
honnêtes. Racine alla le voir , Tous pré*- 
texte de le confulter fur une oJe de la 
Renommée aUx Mufcs , qu'il venoit de 
faire.Moliere applaudit notre jeune poëte# 
Ce trait d'honnêteté l'enhardit à lui mon- 
trer fa tragédie de Théagenes &: de Cha^ 
riclée. Ce célèbre comique n'étoit point 
de ces hommes qui ne voient dans les 
autres que des défautis à reprendre. Il 
étoit fait pour admirer les talents , parce 
que perfonne vCen eut jamais plus que 
lui; il prévit l'honneur que Racine feroh 
un )our à la fcene françoife , & il l'en^- 
gagea à travailler pour elle. Molière ne 
fe borna point à lui donner àts coi^eils : 
ce fecours n'étoit pas le plus preffant. Il 
fçut que Racine n'étoit point dans l'ai* 
fance ; il l'aida de fa bourfe , en lui prê* 
tant cent loùîs. Il crut être trop payé 
de ce fervice , en contril)uant à Pavan- 
cement d'un jeune homme qui s'annon*^ 
çoit auprès de lui p^ les glus heureufes 
diibofitions. Ce fentiment eil fi rare qu'il 
mente d'être remarqué. 
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Théagenes & Chariclée n'étoit point 
un fiijet propre au théâtre. Molière con- 
feilla à Racine de le perdre de vue , & 
de lai préférer la Thébaïde , qui eft plus 
fufceptible de fituations vraiment tra- 
giques ; il le détermina aiiffi à mettre au 
jourfon ode de la Renommée aux Mufes, 
Cette pièce fut très -bien accueillie dii 
public, & encore mieux reçue de la 
cour. ^ 

Encouragé par ces applaudîffements 
& par les louanges que Molière reçut un 
jour du roi. Racine forma le plan de fa 
tragédie des Fnns ennemis. En moins de 
cinq femaines elle fut achevéeXette prér 
cipitation ne nuifit point à fa réuffite/ 
Ce fuccès lui infpira tant de confiance 
en its forces y qu'il conçut prefqu'auflî- 
tot le plan de fa tragédie H! Alexandre. 

Cette féconde pièce fut faite & jouée 
dans Tefpace d'un an ; elle parut d'un 
^enre fi nouveau , que Saint-Evremont 
écrivit que la vieilleffe de Corneilie m /'<«'- 
larmoit plus , & quHl ne craignoit plus de 
voir finir la tragédie avec lui. Le plaifid: que 
fit à Racine un éloge aufli flatteur , fiit 
troiiblé parles critiques qu'on répandit . 
contre lui , & par un autre incident au- 
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quel il auroit bien fait de ne faire aucune 
attention. 

On étoit toujours prévenu à. Port- 
Royal contre rattachement qu'il conferr 
voit pour la poéfie, parce que Tonre- 
gardoit cette paffion comme un penchant 
qui ne menoit à rien. Reproches , avis , 
lettres , rien n'avoit été épargné pour la 
détruire : tout avoit eu à peu près le 
même fuccès. 

Defmaretz de Saint-Sprlin écrivit con- 
tre Port-RoyaL C'étoit alors- k centre 
du fçavoir , de Térudition & d'un goût 
fur ,& vrai , que le temps n'a point dé- 
menti. M. Nicole lui répondit. Il eftrare 
que les gens de lettres qui fe qug;ellent , 
s^en tiennent aux bornes naturelles que 
leurs débats leur prefcriveilt : ils vont 
toujours plus loin qu'ils ne doivent , parce 
qu'ils ne fçavent pas régler leur reffen- 
timent , & qu'ils pofledent encore moinç 
la manière de le faire connoître fans fe 
compromettre. Peut - être Defmaretz 
avoit-il tort , je n'examinerai point fes 
raifons. Ce qu'il y a de très-fur , c'eft 
que fon adverfaire ne mérita point de 
remporter fur lui , par la manière dont 
il le Ivyi reprocha. NaiiTance > éducation ^ 
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conduite , mœurs , fortune , talents , dé- 
fauts naturels , il n'épargna rien. 

Les lettres de Defmaretz & de M. Ni- 
cole n'oflFroient cependant encore qu'un 
combat d^homme à homme, où l'animo- 
fité fe montroit de part & d'autre auifi 
ardente à attaquer qu'à fe défendre. M. 
Nicole craignit apparemment que le ter- 
rein ne lui manquât. Des reproches faits 
aux poètes il palTa aux abus de la poéfie ; 
il comprit dans l'anathême qu'il prononça 
contre elle , tous ceux qui l'aiment & la 
cultivent : c*étoient des empoifonneurs pu- 
blks y non des corps , mais des âmes. Cette 
condamnation étoit trop générale pour 
n'être pas fujette à quelque reftriâion. 

Racine venoit alors de recevoir de 
Port-Royal ime longue lettre qu'une de 
fes tantes lui écrivoit. Cette bonne reli- 
gieufe combattoit, fans trop fçavoir poiur- 
quoi , le goût que Racitte avoit pour la 
poéfie , & la réfokition où il étoit dé tra- 
vailler pour le théâtre. Le langage qu'elle 
lui tenoit parut différer fi peu de celui de 
M. Nicole , que Racine fe perfuada que 
cet écrivain 1 avoit eu en vue dans fes ima- 
ginmres. Soît qu'il ne cherchât qu'à re- 
drefler les idées fauâfes qu'on vouloit y 
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donner cle la poéfie , ou qu'il nf voulût 
que f epoujQTer une attaque qui lui deve- 
noit perfonnelle, Racine entreprit la dé- 
fenfe des poètes ; il fe préfentaau combat 
avec tant d'avantage, que M. Nicole n'ofa 
lutter avec lui. La plaifanterie fut le feul 
moyen dont il ufa pour le combattre t 
jamais elle ne fut employée avec plus 
d'adreffe. 

Pendant que Racine perdoit l'amitié de 
fes anciens maîtres i) , en critiquant leurs 
perfonneis & leurs écrits , l'abbé Levaf- 
îeur travaiUoit à lui concilier Teitime & 
l'attachement d^m homme qui lui fut 
bien plus efientiel que tous les anacho^ 
retes de Port-Royal. Cet homme fingulier 
étoit Boileau Defpréaux , célèbre par les 
obligations que la pbéfie &; la langue 
françoife lui auront éternellement» L'abbé 
Levafleur lui porta l'ode de la Renommée 



i) La paffion des vers , & peut-être aufli le 
plainr de faire une àirerûon ingénieufe aii< 
querelles de Port-Royal , é|ara Racine dans 
cette Qccafion. Quel que fôtton penchaiit pour 
la poéfie , Racine n'auroit point dû perdre de 
vue la reconnoiflance qu'il devoit a fe$ pre^i 
mers maîtres. 
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aux Mtifes ; Boileau ne put s'empêcher 
d'y relever quelques fautes. Racine trouva 
fés remarques fi juftes , qu'il témoigna 
la plus grande envie de connoître leur 
auteur. Ce fut ainfi que commença l'u- 
nion la plus étonnante que l'on ait vue 
entre deux poètes. Le temps , ce deftruc- 
teur des amitiés les plus confiantes , ne 

{>orta point atteinte à celle-ci ; c'eft que , 
eiirs rivaux & leurs ennemis étant à peu 
près les mêmes , Racine & Defpréaux 
aVoient vm intérêt ég^ à la conferver. 
Cet attachement, tout forcé qu'il étoit 
pôiir leur défenfe commune , n'en doit 
pas moins être regardé comme un mo- 
dèle digne d'être propofé à tous les gens 
de lettres. 

On s'apperçut bientôt de l'ufage que 
Racine avoit fait des confeils de Def- 
préaux. Andromaque fot jouée en 1667 ; 
c'étoit de toutes les tragédies qui avoient 
paru fur la fcene françoife celle qui mé- 
ritôir le plus d'y avoir un grand fûccès , 
parce qu'elle ouvroit aux poètes tragiques 
une carrière dans laquelle aucun d'eux ne 
s'étoit engagé. Ce Ait auffi dans cette 
pièce que Racine commença à fe cor- 
riger de cette facilité féduifante qui ne 
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k concilie guère avec un goût févere. 

Corneille Jouiffoit depuis très-long- 
temps de tous les honneurs de la fcene 
françoife ; il ne vit pas fans aliarmes les 
éloges qu'on donnoit à fon jeune con- 
current. Cette crainte étoit un nouveau 
triomphe pour Racine : mais il ne fçut 
pas en jouir , parce qu'il fut moins fen- 
fible à la gloire dont il s'étoit couvert, 
qu'aux critiques différentes dont fa pièce 
étoit devenue l'objet. 

Je ne fçais pou|-quoi la fenfibilité de 
tous les geu$ de lettres pour leurs pro- 
duôions eft toujours portée au-delà du 
mérite réel qu'on leur reconnoît. Eft-ce 
que la nature fe feroit propofé de balan- 
cer la gloire qu'ils attachent à leurs tra- 
vaux , par le chagrin d'être fans ceffe ex- 
pofés à les voir critiqués ? ou n'auroit-elle 
voulu que dédommager ceux auxquels 
elle refiife fes dons, par le plaifir qu'ils 
trouvent à cenfurer les perfonnes qui les 
pofledent ? Quelles qu'aient été fes vues , 
Racine fouffrit plus que perfonne des cri- 
tiques qu'on faifoit de fes poëmes. Il eft 
fouvent convenu que le plus fbible trait 
de fatyre lui caufoit plus de peine quft 
fes fuccès ne lui f aifoient de plaiûr. Pour 
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une tragédie qui fut trouvée mauvaise , 
Efchyle s'exila de fa patrie ; d'autres 
grands hommes ont porté pliis loin le 
reffentiment de cet anront : peu d'entre 
eux ont connu l'art de s'élever audeâTus 
de leurs cenfeiu'S. 

Au milieu du déchaînement général 
qu'excitoient contre l'auteur d'Andro- 
macpe les partifans du grand Corneille , 
Racme obtint le prieuré de l^Épinay. Ce 
hénéAçQ. fut poiur lui la fource de tant 
de procédures dégoûtantes , qu'il crut 
ne pouvoir mieux le confoler des peines 
qu'elles lui avoient caufées , qu^nfaifant 
la comédie des Plaideurs* Cette. piçce 
parut en 1668. Je ne rappellerai point 
ici les anecdotes différences auxquelles 
elle donna lieu; elles fe trouvent dan$ 
la préface des éditeurs qui la précède 
dans cette édition. J'ajouterai feulement 
que ce fut fans doute au plaifir que Louis 
XIV. prit à la repréfentation de cette 
comécûe ^ que Racme dut une gratifica- 
tion de 1 100 livres ^ qui lui fut payée fur 
un ordre particulier de M. Colbert. i) 

i) Voici la copie de cet ordre trouvé dans 
les papiers de Radne. 
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Rien n*eft plus propre à échauffer le 
génie d'un homme de lettres que l'atten- 
tion qu'on prête à fes travaux ; cet art 
fut celui du câebre Colbert. Ce ^and 
homme , dont le miaiftere fervira tou-» 
jours d'époque au progrès des fcieiices 
&C des beaux arts ^ ne perdit aucune occst<: 



» Maître Charles te Begiie, confètlîer du 
if r(n , tréforter général de ks bâtiments , nous 
3» vous mandons que des deniers de votre charge 
» de la préfenre année , même de ceux deftines 
n par fa majeAé pour les penfions & gratiâca* 
» tions des gens de lettres , tant françois <ju*é» 
» trangers > qui excellent eh toutes fortes de 
n fcience|^ yous.payiez coinptànt au fieuc Ra** 
«pne^la (omme de 1200 livres que nous lui^ 
» avons ordonnée pour la peniîon & gratificair 
» tion que fa majeflé lut a accordée en confidér 
9) ration de fon application aux belles-lettres 
» & des ineces de théâtre qu^il donne au pubKc; 
» Rapportant h préfente , & qmttaoce fur ce 
19 foffifante , ladite fomne de . xaoo- livres ièra, 
» paflée & allouée en la dépenfe de vos comptes 
D par Mei&eurs des comptes de Paris , lefquek 
" nous prions alnfi le faire fans difficulté. Faîr 
y> à Paris , le dernier jour de décembre x668« 
n Signé, 

COLBERT. 

ul Motte CoQXjXKt: 
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fion d*exciter Racine à de nouveaux ef- 
forts. Il fçavoit que le talent qui^ gémit 
dans Toubli s'élève rarement au deffus 
de lui-mâme , & qu'une récotnpenfe pla- 
cée à propos donne du reffort à Tame , 
affermit fa confiance ^ & la détermine 
prefque toujours à diriger plus haut fon 
effor & fon vol. ~ 

La tragédie de Britannicus parut en 
1669 , elle n'eut aucun fuccès. C'étoit 
cependant une pièce où Racine montra 
beaucoup de talent. Bérénice , qui la liii- 
vit en 1671 , fut portée jufqu'aux nues. 
On feroit jencore étonné de fa réufllte , 
fi notre fiecle n'avoit pas offert des 
exemples aufli frappants d^ lafin^larité 
des jugements du public. Les petits rap- 
ports qu'on crut appercevoir dans cette 
pièce avec quelques traits de. i'hiftoiré 
du temps. oïl elle fut repréfentée , furent 
fai>s doute la caufe du bon accueil qu'elle 
reçut : ainfi le mérite des circonflances 
contribue fouvent beaucoup à faire valoir 
les chofes les plus médiocres. Corneille, 
qui avoit fait une tragédie fur le même 
liijet , éprouva dans cette otcafion qu'il 
efl fouvent plus difficile de Conferver la 
cloire à laquelle on eft parvenu , que de 
l'acquérir. 
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Le triomphe <fLie Racine remporta dans 
cette occafion fur ce grand homme , fut 
peut-être moins VeSeu de la préférence 
que méritoit fa pièce, que dés talents 
de Mademoifelle de Champmélé, qui 
joua avec les plus grands applaudifle* 
ments le rôle de Bérénice. Cette aârice , 
après avoir couru quelque temps la pro- 
vince , étoit venue débuter à Paris fur 
le théâtre du Marais. Elle n'avoit pas 
d'efprit : mais on lui trôuvoit un fens 
très-jufte , un grand ufage du monde, 
beaucoup de douceur dans la converfa- 
tion , une certaine naïveté aimable dans 
la façon de s'e^çorimer, qu'on préfère 
fouvent à un génie plus brillant. Elle 
avoit d'ailleiirs lui fon de voix gracieux 
& touchant, uii^ taille grande &c noble , 
& tant de grâces qu'on eût dit qu'elle 
avoit cherché à les réunir toutes dans 
fa perfonne , afin de fe dédonunager de 
la beauté qu'elle n'avoit pas. Un pen-. 
chant décida pour le théâtre lui tint d'a- 
bord lieu de talent. La Roque , l'un de 
ks camarades , fut le premier qui s'ap- 
perçut des difpofitions qu'elle avoit pour 
la déclamation , & il las cultiva fi heu« 
reufement qu'en moins dç fix mois elle 
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fe trouva en état de remplir les premiers 
rôles de la fcene tragique. 

Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne 
étoit alors celui qui étoit le plus luivi , 
parce que tous ceux qui couroient cette 
carrière fembloi^nt, pour ainfi dire , s'ac- 
corder à y faire repréfenter toutes leurs 
pièces. Mademoilelle de Champmélé &c 
ion mari voulurent y entrer. Le rôle 
d'Hermione dans Andromaque , par le-' 
quel elle débuta , étoit aiTurément celui 
qu'elle auroit dû le moins choifir , û elle 
n'avoit pas eu un véritable talent , parce 
qu'il n'en eft guère au théâtre qui de- 
mande plus de iinefle , plus de délica- 
Ceâe, & de cette foupleffe d'efprit qui 
ne force rien & qui donne à chaque 
iituation le développ^lpem qui lui eft 
propre. Racine fe défendit long-temps 
ia'affiiler à ce début , parce qu'il craignoit 
avec raiibu de voir défigiurer fon ou- 
vrage. U céda cependant aux i&portu* 
fûtes de ^eux qui Yy entraînèrent. Ses 
craintes im les talents de la noiivelle 
aâricè parurent d'abord fe coi^raier. 
Mademoiselle de Champmélé ne rendit 
que très^foiblertient les deux premiers 
aâes ; mais elle & releva avec tant de 
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force dans les trois derniers , elle y ré- 
pandit tant de chaleur & de ce véritable 
enthoufiafine que donnent les paffions , 
qu'elle fut applaudie avec fureur. 

Mademoiselle des Œillets , qui avoît 
fi bien réuffi dans le rôle d'Hermione 
larfqu'Andromaque pamt pour la pre- 
mière fois, fut témoin de cefuccès. Elle 
fe cmt oubliée pour jamais , tant elle 
parut perfuadée que fa concurrente avoit 
de génie & de talent pour la déclama- 
tion ; // ny a plus de des (RilUts , difoit* 
elle , en fortant de la comédie. Made- 
moifelle de Champmélé ne parvint ce- 
pendant jamais à l*égaler tout à fait : ce 
qui faifoit dire à Louis XIV, qu'il aurait 
fallu que la des (Killets jouât dans cettt 
pièce les deu^ premiers aSes y & la Champ-* 
mêlé les autres i) ; voulant faire jentir que 
ttlle^ci avait plus de feu pour rendre les 
tmportem^mts du pçrfonnage dans les der^ 



I ) Mademoffefle le Ctnivreur eft la feule 
adtice oui ait réuni au plus \mît disgré de per* 
ieGùxm les t^ms de MefciemoifeUes des ^iU 
\tts & Champmélé^ elle jpua le rôle .d'Her^ 
mione fans autre jnodele que celui de (on 
Ê^nie, 
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niers aSjss de la pièce , & Vautre plus de dé- 
licatejfe & de finejfe. Seconde lettre fur 
Molière & les comédiens de fon temps. 
Mercure de France , tom^ 1. pag, 11^8 & 

Racine fut un des premiers à féliciter 
Mademoifelle de Champmélé fur ià réuf- 
fite, Tranfporté de joie & de plaifir , il 
courut à fa loge. La fatisfaâion qu^é- 
prouve un auteur qui a vu fes fentiments 
exprimés comme U les a conçus , fçcMit 
peu fe régler dans la manière de fe pro- 
duire. Racine tomba aux pieds de cette 
aûrice \^ il lui fit des compliments fi flat- 
teurs, qu'on regarda depuis fon ai&âa- 
tion à la louer comme la première ex- 
preffion de l'amour qu'il eut dans la fiiite 
pour elle. Dès ce moment il lui deftina 
tous fes premiers rôles ; on difoit même 
qu'il les compofoit pour elle , & qu'il 
s'attachoit fur-tout à les affortir^au genre 
de déclamation qu'elle s'étoit fait. 

Je ne fçais pourquoi Louis Racine a 
voulu détruire l'opinion où l'on a tou- 
jours été que fon père & Mademoifelle 
de Champmélé s'aimoient. Mémoires fur 
la vit de Jean Racine y page /oj). U eft^ 

peut-être faux que Racine ciit eu un £ls 

naturel 
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naturel de cette femme. Je n'examinerai 

point fur quel fondement porte ce fait , 

parce qu'il n'eft pas plus important que 

tout ce qui a donné lieu de l'avancer; 

mais ce que je dirai , c'eft que M. de 

Valincourt , qui étoit Thomme le . plus 

inftruit fur la vie de Racine , Madame 

de Sévigné , Boileau , &c. ayant été per- 

fuadés que ce poète avoit été amoureux 

de cette aûrice , c'eô une témérité de 

les contredire , & de n'employer^ pour 

leur donner un démenti, que des raifon- 

nements frivoles , des conjedures hafar-ç 

dées , dénuées de preuves & de tout 

fondement propre à les faire adopter. 

Le poëte le mieux fait pour exprimer la 

tendreffe, a du conferver difficilement 

fon indifférence avec une femme aimable , 

quifçavoit embellir fes ouvrages & flatter 

continuellement fes fens & fon amour 

propre. 

La paillon de Racine pour'^^demoi- 

felle de Champmélé fe foutint , à ce qu'on 

prétend ^ long-temps. On.a dit cependant 

qu'elle écotitoit toujours les galanteries 

des différents feigneurs qu'elle féduifbit 

par {es talents. Une femme qui nous 

trompe ne néglige rien pour perfuader 
Tome L c 
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qu'Ile eu iidelle. Les infidélités pafià- 
gères de cette aârice ne furent point 
coimues fans doute de Racine. Comtne 
elle revenoit toujours à lui lo^fqu'elle 
i>*ayoft plu5 eccafion de lui manquer , il 
iè crut peut-être auffi plus aimé qu'il ne 
rétoit réellement. Celte iUufion ceâa. Le 
comte de Cîermont-Tonnerre réuffit à 
la détacher entieremeiit de Racine. Ce 
trait dlnconilance & de légèreté ne lui 
arraclia qii\in mot piquant ^ qui fournit à 
Boikau la matière d'une de les épigram- 
Tties. Èditiort dt Jis Œuvres par Sainte 
Mare , Paris ^ '747* ^^^^* ^^' éfHgmm^ jl. 
Racine n'en fiit pas moins fenfibleà cett^ 
féparation ; on prétend même c^ en 
fut tellement affligé , qu'elle contribua en 
pertie à' le dégoûter de travailler pour 
lé théâtre. 

En ï &p: , ou trois ans après la pre- 
mière représentation de Bérénice , la tra»- 
gédîe de Ba^azet parut. Cette pièce ne 
m pas croître de beaucoup la célébrité 
cpe Racine s^étoît acquife ; mais elle fou- 
titït fi bien l'idée qu'on avoit prife de fes 
tatents^, qu*on ne crut pas pouvoir mieiix 
flite connoître Feftime finguliere qu'on 
en faifoit , qu'en lui deftinant laprenaere 
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pfaee vacante à Pacadëmie françoife : 
tant H eft vrai qu€ le mérite qui s'annonce 
par des^ travaux utiles , n'a pas belbin , 
pour être honoré , d^avoir recours^ à l'in- 
ti-igue & aux foftickatioits. La réception 
de Racine dans cette ilhrftre compagnie 
fuivit de près la première repréfentariort 
deMîthridate , donnée en 1 67?. Cepoëte 
y prit la place de M. Lamotte le Vayer. 

MadenKMfelle de Champmélé avoît 
joué le rôle d'Atalide dans Bajaret ;, elle 
remplît anffi brett celui dé Monime dans 
Mithridate. Aucune adrrce n'a jamais 
approché du ,ton dont elle difoir à ce 
neros: 

« 

Seigneur; voii£ ciniiiger dte yi&ge! ~ 

Peu de pièces ont eu de même un fuccès 
égal â celle-cî. 

Cependant Pènthoufîaime que Racine 
devoir un jotir infpirer pour lui , n'éfoit 
point encore arrivé à ce degré de force 
& de chaleur auquel rt fat depuis porté ; 
c'eff que h confidération qtfôn doit aux 
talents leur eft toujours accordée à pro- 
portion àts progrès qu'ils font. La pre- 
mière repréfentation d'ïphîgénie, donnée 
en r674, décida"^ pour janïais hdée de 

c ij 
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fupérîorité qu'on a depuis affignée à fon 
auteur. Cette pièce en effet fut tellement 
applaudie , qu'on n'a pu s'empêcher de 
convenir qu'une nation qui fe paâioniie 
autant pour les arts , & pour ceux qui 
les cultivent, réuffira toujours à fixer 
chez elle le fçavoir & le bon goût. 

La rivalité, qu'excitent toujours les 
grands talents ; nt emrer Leclerc & Coras 
dans la lice où Racine venoit de parôître 
avec tant d'éclat ; ils firent tous deux 
repréfenter, en 1675, ^^^ tragédie d'I- 
phigénie. Cette concurrence leur réuflit 
très-mal ; le mépris en effet qu'ils s'atti- 
rèrent fut le feul prix de leur imprudente 
témérité. 

La honte & la confufion dont ces deux 
poètes furent couverts auroieiit dû , ce 
lemble , détourner Pj:adon de les imiter 
deux ans après ; mais ce poëte miférable 
fe crut fi fort affiu-é de fon trit>mphe , 
qu'il fe perfuada pouvoir ofer tout ten- 
ter. Les paffions odieufes que l'envie met 
en œuvre , lorfqu'elle veut traverfer le 
mérite véritable , réuffirent d'abord au- 
delà de ce qu'elles s'étoient propofé d'ob- 
tenir. Il arriva de là que la Phèdre de 
Racine fut à peine recherchée ^ que celle 



i 
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de Pradon fut fuivie avec fureiii>: ces 
deux pièces reprirent bientôt le rang 
qu'elles dévoient avoir ; Pradon fiit hon- 
ni , baffoué & méprilé comme il le de- 
voitêtre ; Racine au contraire dit regardé 
comme le premier peintre du cœiu: & 
des payions. 

Ce triomphe ne Pempêcha pas cepen- 
dant, en 1677, de renoncer à travailler 
déformais pour le théâtre. On a prétendu 
que le dégoût que lui avoient infpirc les 
tracafferies auxquelleis fertravaux Texpo- 
ferent, lui avoit fait prendre ce parti ; 
d'autres ont attribué cette lînguliere ré- 
folution à un fentiment de jaloufie que 
Mademoifelle de Chailipjmélén'ayoitque 
trop juftement excité. Quelle qu'ait été 
laraifon qui a le plus contribue à ie dé- 
teî-miner , ce moyen ne fut pas le plus 
propre à le venger de fes rivaux & de 
its cenfeurs ; il nuifit fans doute beau- 
coup au développement de la fcene fran- 
çoife, mais il fervit peut-être encore 
plus à la gloire de Fimmortel auteur 
d'Iphigénie. 

Ce qu'il y eut de plus malheureux pour 
notre àiéâtré , c'eft que Racine réfolut 

de ne plus* travailler pour lui, au mo-* 

• •• • 

C UJ 
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ment même où il pauv(Mt le plus coètti-^ 
buer à le perfeôioiuier. U avoît cepen-^ 
dant formé le plan de <pielques tragédies 
qu'il fe propofoit de traker. M. de Ja 
Grange • Chancel préteod cpie , depuis 
Androma^ue , Racine ne fit repréfeatesr 
aucune pièce qu'il n'eût eovse de la 
faire ûûvre par celle 4'Alcefte ; desamîs 
de Racine lui ont afluré qu'il leur en 
avoit fouvent récité des morceaux , mais 
qu'il l'avoit jettée au feti quelque temps 
avant fa mort. La diffîcidté de rendre 
yraifemblable l'événement qui devoit 
amener la cataftropfae , le détermina 
tàn$ doute à ce facri£ce« Une ra^on à 
peu près femblabl» lui fit abandonner k 
fujet d'Iphigénie en Tauride , dont ii 
nous efl refié le plan d'un premier aâ« 
en profe. Si l'on en croit cpelques per* 
fonnes , il avoit. auffi projette de rairc 
un (Edipe ; mais je fuis perfuadé qu'S 
n'y penla jamais ,. parce qu'il difoit iou» 
yçiit qu'il ne fe fentoit point aflez fmt 
pour lutter contre Sophocle. L'intention 
de Racine n'étoit pas feulement de re- 
noncer aux occupations qui auroient pu 
le faire rentrer dans "cette carrière, îl 
auroit voulu pouvoir fupprimer tout ce 
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«tti avok fervi à fy faire paroître avec 
€clat. U regretta d'avoir rendu {es ou-* 
vrages pul^bcs , parce <|u'il s'écoit ^ ie 
moyen d*en éteindre le fouvenin Les 
principes outrés qu'il avoit pris à Port- 
Royal produiûrent ceteâet ; il s'en fallut 
même très-peu qu'ils ne lui fiflent pien^ 
dre le parti de fe reoéetmer dans tme 
chartreufe. Heureufement pour lui qu'un 
hpmme fage-, qui lui fervit de comeil^ 
modéra cette ferveur. 

Ce paflage imprévu d'une vie tnolle 
& diffipée , partagée fans cdie eotre les 
pla^s de Pamoar Bc ceux que traîne 
après É^i la célébrité, à une conduite 
iunple, uniforme &oTOhotone,refferrée 
dans im petit nombre de rapports do^ 
meftiques ^ furprit d'autant plus dans 
Racine qu'on ne le croyoit pas capable 
d\m pareil effort. L'amour propre eft , 
de toutes les paillons, celle que l'on 
^crifie le plus difficilement à fes reiTen^ 
ttments. On crut pour cela que la réfo*- 
fattion que Racine avait prife ne feroit 
pas de longue durée , & qu'il ne feiçnoit 
du dégoût poiir le théâtre qu'afin de jouir 
iècrettement du plailir de s'y voir rap* 
pelle. Otea aux geàs de lettres l'occafion 

c iv 
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die paroître & de fe diftinguer , vbiis 
leur faites perdre toute leur exiftence : 
c'eft qu'on ne parle d'eux qu'autant qu'ils 
foutiennent l'attention du public par 4e 
nouveaux efforts ; ceffènt-ils de travailler, 
ils rentrent infenfiblement dans l'oubli qui 
confond tous les êtres. 

Si Racine n'ayoit pu tenir en haleine 
fes rivaux & fes cenfeurs qu'en travail- 
lant pour le théâtre , il ne fe feroit point 
expofé au danger de fe voir oublie , en 
perdant de vue les occafions de s'y faire 
remarquer : mais Louis XIV. le choifit 
pour, écrire, avec Boileau, l'hiftoire de 
ioti règne. Cette diftinâion Raffermit d'au- 
tant plus dans ce parti , qu'elle lui^ parut 
im moyen propre à perfuader qu'il avoit 
toujoiu-s été fincere* Outre rhonnçur 
attaché à un pareil choix , Racine y 
gagna encore le plaifir fecret de fortir 
avec éclat d'une carrière brillante , &iJe 
rentrer dans une autre , oîi la gloire de 
réuffir devôit être unie au précieux avan* 
tage de fe rapprocher fou vent du plus 
grand des rois. 

Cette nouvelle fe répandit bientôt dans 
Paris- C*tfl un bruit qui fe confirme , difoi't 
ra,uteur du mercure , qu^un de nos plus 
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célèbres auteurs renonce au théâtre pour 
travailler à Vhijioire. Il femble qu'ail ne fe 
foit attache quelque temps à faire les por^ 
traits des héros de V antiquité , que pour 
effayer fon pinceau y préparer fes couleurs , 
& peindre ceux d^ aujourd'hui avec une plus 
vive rejfemblance, • . . • . Heureux celui qui 
doit y travailler avec lui! Heureux ^ difoit- 
il encore , lesfimds écrivains , les méchants 
poètes y 6* les ridicules^ dont ce redoutable 
^fameux auteur naurapliis le loijir d'at* 
taquer les défauts dans fes charmantes fa^ 
tyres. Année 1677 , pâg. 146 - 1 50. 

Dans ce même temps , c'eft-à-dîre le 
premier juin 1 677, Racine , âgé de trente- 
huit ans , époufa Catherine Romanet , 
fille d'un tréforier de France dm bureau 
des ^nances d'Amieris» Cette Jeune pçr- 
fonne n'avoit ni beauté ni grandes ri- 
cheffes : mais elle étoit bien dédommagée 
de ces avantages par le charme inexpri- 
mable que donnent l'innocence , la can- 
deur & la vertu. Comme Racine ne fe 
marioit pas par intérêt, & que Made- 
moifelle Romanet avoit une dot égale à . 
la fortune qu'il s'étoit faite , ce mariage! 
ftit bientôt conclu. Il partagea dès-lors 
fes foins & tout fon temps entre les 

c V 
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douceurs de cette unipn & les travaux 
. indifpenfables auxquels PafTujettiiToît fa 
qualité djhiftoriographe du roi i). Racine 
n'a eu de ce mariage que deux fils 6c 
trois filles. L'une d'eUes fe fit relisieufe^ 
Le plus jeune de fes enfants mâles eil 
tuteur de plufieurç ouvrages , & fur* tout 
de deux poèmes , l'un fur la gract , &c 
V^wtrefurla religion. L'aîné exerça, après 
fon père , la charge de gentilhomme 
ordinaire que Racine avoit ohtenua de 
I^uis XIV. à titre de gratification. 

Une remarque afTez finauliere à faire 
ici çn pafTant , c'efl que Niadame Racine 
p'a jamais eu la curiofité de connoitre 



]) Voici en qu<A confiftoît le bien de Ra-» 
çme. Outre ce qu'il avoit retiré de la repré- 
fentation de fes pièces , qu'il ne oi'efk pas 
poûlble d'évaluer. Racine avoit été gratifié 
par Louis XIV. d'une charge de tréforier de 
France au bureau des finances de Moulins, 

Îi|i étoit tombée aux pariies cafiieUes. U avoit 
gatement reçu de ce monarque trois mille neu{ 
oentis IquIs d'or, qui valoient alors ii livres 
pièce. Il avoit obtenu, en 1664, une penfion 
de 600 livres, portée dans la fuite â 1500 livres, 
& enfin à ^oqo livres. La penfion dl^orio- 
iniphje. étoit de 400Q livres. 
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les die Wœuvres de fôn ^épou* , ni par 

la repriftntation y ni par la ieSurt, Sort 

indifFérence pouf les grâces ^u'il rece- 

voit de Louis XIV. eu tout àufll îficoh- 

cevaWe. Racine revenoit de Verfailies : 

felictiei-moi , lui dit-il ert Fabordâfit , vaici 

une hourfc,d$ mille louis que le roi m'' à 

donnée. tM étoit alors mécôlîtente à*uA 

de fes enfants , qui n'avoît pas voulu 

étudier depuis deux jours ; âu lieu de 

tëinoigner à Racine la part qu^elîe prè- 

noit à fon contentement , elle le preÔa 

de faire une réptimande à fon fils, t/nt 

autrefois y dit Racine yi^nous en parleront i 

livranS'-noûs aujaur^hui à notre joie. Ëilô 

înlîfla. Quelle tnjenf&ilité ! dlforf Boileàu. 

Mémoires Jkr la vte de Jtah Racine , pdgé 

i^S. Il n'eft pas en efFetjpeu furprenant 

de voir une mère plus a^ûée du pl^ifir 

de fe plaindre de tes enfants , que de là 

fatisfaÔion qu*epf ouvoit (on époux à ît 

voir comblé de faveitrs qiiï augttientoîeiît 

leur bien-être. 

■ Ce qtû aie plus^ cofttrïbiîé* à éteiidr^ 
lâ gloire de Louis XtV. c^éfl: que foutes^ 
les perfonnes qui rapprochoient ne fem- 
bloient occupées qu*à travailler à fon illuf- 
fration : mimftres , générauit , gaefrïérs i 

c vj 
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gens de lettres , artîûeis , tous eurent iine 
égale ardeur à flatter fon ambition ; tous 
les tadents s^emprefferent à célébrer les 
qualités héroïques de ce grand homme. 
. Le Brun avoit peint dans la galerie 
de Verfailles les viâoires de Louis XIV. 
Charpentier avoit été chargé de compo- 
fer des infcriptions pour chaque tableau. 
M. de Louvois les trouva ridicules , & 
elles rétoient réellement , parce qu'elles 
étoient compofées avec plus'd'emphafe 
que de génie ; il exigea que Racine &: 
Defpréaux en fiffent de nouvelles. Us 
s'acquittèrent de cette commiflîon avec 
tant de goût , d'élégance & de^précîfîon , 
qu'il fut décidé qu'on efiaceroit les pre- 
mières pour y iubftituer celles de ces 
deux auteurs. 

Une idée mené prefque toujours à 
une autre qui^ui fert de développement. 
Madame de Montefpan , qui trouvoit axte 
la peinture n'avoit rempli qu'à moitié le 
projet qu'elle avoit fqrmé d'éternifer le 
{puvenir d^s exploits de Louis XIV. ima- 
gina de faire frapper des médailles pour 
chaque événement. On devoit mettre au 
bas de ces médailles un récit fuccinâ de 
ce qui leur avoit doniie lieu. Ces récits 
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parurent trop courts ; une hiftoire' en- 
tière du règne de ce grand roi devenoit 
indifpenfable : on décida qu'il la falloit 
entreprendre. Qiwiquc lafiaturU ait m 
part à ce projet , on conviendra y comme 
Ta très-bien dit Madame là comteffe dé 
Caylus, qu^il nétoit pas celui d^ une femme 
commune y ni d^une maitreffe ordinaire. 
Mém. ibid, pag. 47. Madame de Main- 
tenon propofa Racine & Defpréaux pour 
le remplir. Louis XIV, les agréa. Ainfi 
Peftime SrPamitié de cette femme célèbre 
arrachèrent pour jamais à lapoéfie deux 
hommes qui avoient le plus contribué 
à {t% progrès. 

Racine & Defpréaux fe livrèrent dès- 
lors tout entiers à la lefture des livres 
qui leur parurent les plus propres à les 
mettre au fait de leur nouvelle profeffion. 
Racine fur- tout fit un extrait du traité 
de Lucien fur la manière d'écrire Vhifloire^ 
La connoiffance des devoirs auxquels un 
hiftorien eft affujetti, fembloit devoir 
précéder toute autre étude. Mémoires , 
lettres , inftruûions , pièces détachées de 
toute efpece , hiftoires manuscrites & im- 
primées , générales & particulières , il lut 
tout ce qui pouvoit être effentiel à fon 
objet. 
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D ne faut pas ajouter la moindre 
créancfe à ce que dit M. de Valincourt 
dans fa lettre à M. l'abbé d'Olivet , luft. 
de Pacadim. franc, tom. IL pag, 3 54 ; que 
Racine & Defpréaiix fentirent bientôt que le 
travail dMC^xû on les avoit affociés itoit 
tout à fait oppofi à leur génie. En effet , 
jamais on ne porta un jugement plus faux 
de ces deux grands hommes ; car, pour 
ne parler que de Racine, nul homme n'a 
eu plus que lui d'élégance , de clarté , de 
netteté .& de cette précifion fi néceffaire 
pour écrire ITiifloire. Nous n'avons rien 
de mieux que fa première partie de VhlC- 
toire de Port-Royal. Cet ouvrage Teroit 

})arfkit , fi on en avoit écarté quelques 
égers défauts que l'amour de Racme pour 
cette abbaye ne lui a pas permis d évi- 
ter, & que Fefprit de partialité rend un 
peu trop remarquables. 

Dans cette même année (.1677) les 
places que Louis XIV. aflîégeoit tom- 
bèrent tous fe puiffance dès qu'il fe pré- 
fenta : Racine & Defpréaux , qui auroieni 
dû chercher à aller s'inftruire fur les lieux 
des événements qu'ils dévoient un jour 
décrire , ne fuivirent pas le roi dans cette 
expédition. A fon retour , il leur témoi- 
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gna fa furprife fur le peu de curioûté qu'ils 
avoient montré. Comment y leur difoit-il ^ 
n'avc^'VOtts pas eu envie de voir un Juge f 
Le voyage nUtoitpas long. Sire , lui répon- 
<iirent-iîs , nos tailUurs furent trop lents. 
Nous leur avions commandé des habits dû 
campagne ; lorfqu'ils nous les apportèrent ^ 
les viUer que vptre majejie aJjUgeoit itoient 
prifes. Mém, pag. 145). Cette réponfe ingé- 
nieufe fut on ne peut pas mieux reçue 
du roi, qui leur recommanda de fe dif* 
pofer à le fuivre à la campagne fuivante ; 
ce fut celle de Gand. i) 

Je ne m'arrêterai point ici à détailler 
toutes les mauvaifes plaifanteries que fit 
M. de Cavoye à Racine & Dei'préaux fur 
les prépatatifs de leur voyage , & fur la 



i) Dans la campagne de Gand, le roi s'ex- 
pofa beaucoup ;• Boileau lui représenta qu'il ne 
s'en étoit fallu que de fept pas que fa majeflé 
n'eût été atteinte d'un boulet de canon ; & 

S'il le prioit de ne pas Tobtiger à finir fi-tôc 
1 biftoire. A combien de pas étit^^vous du 
canon ? dit le roi à De^riaux. A ccfU pas, 
répondît le (àtyrique. Mais navie^^vous jw 
peur? répondit le xoi. Oui, Sire ; je tremhlois 
beaucoup pour votre majeftê , & ertcore phts pour 
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manière dont ils en foutinrent les fatî- 
gjies. Ces traits étrangers au caraftere 
d'un homme d*efprit , peuvent très-bien 
figurer dans les mémoires de Louis Ra- 
cme , mais ne feroient ici qu'un très-mau- 
vais effet. Deux poètes fuivreune armée 
pour être témoins des fiéges & des-com- 
bats, fans prendre aucune part auxdati- 
gers de la guerre , offroit une fingula- 
rite affez plaifante : il étoit tout naturel 
qu'ils fuffent expofés aux railleries de tout 
le monde ; mais il ne l'étoit point qu*un 
hiftorien s'arrêtât à les détailler. Par cette 
raifbn , je ne m'étendrai pas fur les détails 
de la correfpondance de Racine , & de 
Boileau qui ne put pas faire toutes les 
campagnes du roi ; ceux qui feront cut 
rieux d'en être inftruits , pourront con- 
fulter les lettres que Racine lui écrivoit , 
& le compte qu'il lui rendoit de tout 
ce qui fe paffoit à l'armée. 

hsL confidération dont Racine jouîfToit 
alors , n'avoit pu encore lui faire oublier 
que l'amitié a des douceurs que la faveur 
des rpis ne peut entièrement remplacer. 
Dès qu'il eut renoncé au théâtre , il penfa 
férieufement à fe récoficilier avec Port- 
Royal. M* Nicole étoit celui qui avoit 
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plus de raifon de fe plaindre , il flit auffi 
le plus aifé à ramener. M. Arnaud , qui 
n'avoit à reprocher à Racine aucun trait 
cjui lui fïit perfonnel , ne lui pardonna 
jamais bien fincerement les plaifanteries 
dont Angélique Arnaud fa fœur avoit été 
l'objet, U fe réconcilia néanmoins avec 
Badne qui alla le voir. Boileau fiit Fau- 
teur de ce raccommodement ; mais ce 
n'étoit qu'une paix mal cimentée. 

Racine eut à peine recouvré Pamitié 
de {es anciens maîtres , qu'il fe brouilla 
avec Corneille. Rien n'eft plus orageux 
que le pays des lettres. Ce grand homme 
voyoit toujours avec peine le concours 
QUI rapienoit toute la France aux repré- 
ientations des pièces de Racine, Com-^ 
ment fe confoler de partager avec lui 
les honneiu"s de la fcene françoife , dont 
il àvoit joui feul fi long-temps ? La ja- 
loufie , qui l'éclairoit fi bien fur les véri- 
tables intérêts de fa gloire , ne lui apprit 
pas également à chomr le meilleur moyen 
defe dédommager des pertes continuelles 
que faifoit fon amour propre. Traits de 
critique f nvenimés , reproches vifs & 
ûinglants fur le mauvais goût de la na- 
tion, plaintes fur fon ingratitude , éloges 
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démefurés des cenfeurs de Racine , ap- 

Erobation des pièces qui dévoient avoir 
î moins de part à fon attention , & qu'il 
auroit voulu pouvoir faire trouver meil- 
leures qu'elles ne T'étoient : le dépit de 
Corneille le força fouvent à fe méprendre 
dans les efforts qu'il fit pour déprkner 
la gloire de fon rival y fans toucMer à 
la uenne« 

Le Gtrmamcus de Bouriàut parut en 
1679. C'était une pièce miférable, qui 
Ji'avoit ni plan ni conduite , dans laquelle 
on n'appercevoit ni talent, ni génie, 
ni connoiâance du théâtre. Corneille 
la trouva fi merveilleufe , qu'il lui échappa 
tle dire À Cacaiimht ^ qtCil m lui manquoit 
que U nom de Racine pour être' ttckevéc^ 
Racine s^offenfa avec quelque raifon de 
ce difcours ; mais il eut bientôt autant 
de tort que Corneille , parce mi'il reponffa 
ce trait de fatyre détournée , par des 
paroles injurieufes & piquantes, qui 
n'auroient T)oint dû lui échapper. Rien 
n'eft plus propre à confoler les petits 
efprits de la n^diocrité de leurs talents , 
que la manière dont les gens de lettres 
vuident leurs débats & leurs querelles. 
S'ils s'élèvent quelquefois, par leurs con- 
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thoiSancçs ou leur géak , au defllis de la 
fphere ordinaire des honuses , h$ viva- 
cités qui leur échappent les placent bîea 
fouvent au deâbus de ce qu'il y a de 
plus bas ôc de plus méprifabk. Depuis 
ce temps, il y eut entre Corneille &C 
Racine un re^oidiflement qui n'a fini 
cju'avec la vie. Cette indifférence ou cette 
inimitié n'empêcha pas néanmoins ce 
dernier de rendre juftice aux talents im* 
mortels de ce grand homme , l^tes les 
fois qu'il fut d^is la néceffité d'^ol^arlen 
Corneille mourut le premier oâobre 
1 684. Le lendemain Racine devoît coni* 
mencer à aire les fonâions de direâeur 
de l'académie françoife. Celui qu'il der 
voit remplacer dans cette dignité pré- 
tendit que 9 Corneille étant mort pendaiît 
qu'il étoit encore en exercice , il devoit 
ùvl préfider à la cérémonie de fon fer* 
vice.nL'académie le jugea ainii , malgré 
tous les efforts que fit Racine poiu- l'em» 
porter fur fon prédéceffeur« La chaleur 
avec laquelle il fpllicita cette dlilinâioa 
l'auroit prefque fait foupçonner d'jr 
prendre un tout autre intérêt que celm 
de fa place. Cela donna lieu à Benferade 
de lui dire : md autre que vous m pouvou 
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pritendre à enterrer Corneille ; cependant 
votis n*avei pu y parvenir. Mém. ibid. 
paç. îSy. >Èn effet , Tadmiration qu'on 
aura toujours pour Racine ne portera 
jamais la moindre atteinte à la célébrité 
du grand Corneille. 

On ne put pas également lui con- 
tefter le droit de faire Téloge de fon 
rival à la réception de MM. Thomas 
Corneille & Bereertt. On vit alors que , 
s'il eôi^ux de plaindre le fort d'un rival 
dont dRh'a plus rien à appréhender , il 
eft au moins auffi fatisfaifant d'applaudir 
publiquement à fes ouvrages , quand on 
n'a pu trouver occafion de le faire avec 
affez d'éclat. 

Quoique Racine fe fût entièrement 
adonné à l'étude de Thiftoire , il fut fou- 
vent contrfiint de faire , pour fes amis 
ou fes proteôeurs, des ouvrages tout à 
fait étrangers au plan d'inftru£Hori qu'il 
s'étoit tracé. [1 ne m'eft pas poflible d'en 
donner le détail dans l'ordre oii ils fiirent 
compofés : rien n'eft moi/is déterminé 
que le temps où il fe vit obligé de les 
entreprendre. Il commença , pour Ma- 
dame de Montefpan & Madame de Thian- 
ges fa fœuf y im opéra ^ dont le fujet étoit 



Vie de R,a c in e, Ixix 

la chute de Phaèton. Œuvres de Boileau , 
tom, L pag, 4^3. Dans un âge avancé 
il fit des hymnes & des cantiques pour 
Port-Royal. Louis XlV. vouloit qu'il 
fit des vers de piété ; il s'en défendit , 
parce qu'on a voit condamné la traduc- 
tion du bréviaire romain où fe trouvent 
fes hymnes. JUn ai voulu faire ^difoit-il; 
on les a condamnés , je nen ferai plus* 
Mém. ibid. pa§. 3 o. En 1 685 il compofa , 
pour M. le marquis de Seignelay , une 
idylle fiu" la paix , que Lully mit en rau- 
fique 5 ibid. pag. / 6^9. Il fit , pour Madame 
de Maintenon , Tépître dédicatpire qui fe 
trouve à la tête des œuvres d'un enfant 
de fept ans* En 1689 & ^^9^ ^ compofa 
pour elle les tragédies d'Efther & d'A- 
thalie. Enfin ^ à la follicitation de quel- 
ques-uns de i^s amis , il entreprit , fur 
la fin de {(ts jours , d'écrire l'hiftoire de 
Port-Royal. Il ne réfuia guère que M. de 
Vendôme, qui le pria, en 1691 , de faire 
des vers pour le diyertiflement que ce 
prince fe propofoit de donner à Ânet à 
M. le Dauphin. Hijloire du théâtre fran^ 
çois , ^m, XI IL pag. z^ /. 

Le crédit le mieux établi fe foutient 
rarement fans épreuve. Racine jouiffoit 
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auprès de Madame de Maintenon de la 
plus grande canfidératk>n. 11 avoit fou- 
vent rhonneur de s'eirt^etenir avec elle. 
C'étoit dans ces entretiens qu'il lui lifoit 
thiftoire de Louis XIV. à proportion 
qu'il Tavançoit* Des exploits du roi , on 
en vint un jour à Pexamén de fon admi- 
niftration. L'État épuifé par les guerres 
ne prél'entoit par-tout qu'une furrace fté- 
rile OUI régnoient la defobtion , la mifere 
& le décourî^ement. Les maux qui affli- 
gent l'efpece humaine ne font bien con- 
nus que des perfonnes que leur condi- 
tion rapproche le plus des malheureux 
qu'ils oppriment. Apparemment que le 
tableau que Hacine traça lut fort animé : 
Madame de Maintenon ne put fe dé- 
fendre d'y parokre fenfible. Racine crut 
que ce moment ctok le plus propre à 
bazarder auprès d'elle les vuesde réformo^ 
& de foulagement qu'il avoit imaginées. 
li fe laifla perfuader die les mettre par 
écrit. Scm ambition^ l'aveugla. 

Un particulier , que fa naîflance n*a 
point deâîné à voir jouer les refforts 
d'un État , s'abufe aifément fiir Kmpor- 
taMce de fes obfervations , loriqu*!! fe 
trouve à portée de eonfidérer la caufe 
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qui nuet tout ea mouvemeat. Plein de 
confi^ice ea {es idées ^ Racine porta 
à Mïidame de Maintenon le mémoire 
91'eUe lui avoit fait faire. Elle commen» 
çmt à peine à le Ijetc que le roi entra. Le 
fecret fiit en cette occafion fi difficile à 
garder, que Madame de Maintenon ne put 
fe défendre de lui déclarer la part que 
Racine âvoit à cet ouvrage. Quelque 
looabLe que fut le zèle qui le lui avoit 
fait entreprendre , Louis XIV. k défap- 
prouva. Parce qu*Ufçmt faire parfaitement 
des vers , croie-il tout fçavoir ? Et parce 
qu*U ej^ grand poète y veut4l être rrdnijlre ? 
Méi». 6ir la vie de Jeaa Racine ^^pag;. a/a. 
Ce délire a fouvent égaré Timagination 
de fLOS meilleurs auteurs. On rapporta à 
Racitie ce que Loiuis XIV. avoit dit à la 
vue de fon mémoire. La crainte qu'il 
eut d'avoir d^lu au roi lui caufa un fi 
grand chagrin , qu'il en tomba malade» 
Madame de NÏ^ntendn le prévint ea 
même temps, de n£ plus venir la voir 
Qu'elle ne le. fit avertir* Dès ce moment 
ra difgrace lui parut lai^ remède ; ells 
étoit à coup fur juflement méritée. 

Une fièvre contimae cohfumoit Racine : 
les médecins ctureot l'avoit chaflée ea 
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lui faifant prendre du quinquina ;, une 
efpece d'abfcès , formé à la région du 
foie , s'ouvrit & les détrompa. Apparem- 
ment qu'ils ne firent pas affez d'attention 
aux effets de cet accident : car, en né- 
gligeant d'y remédier , il devint bientôt 
un principe de mort bien plus dange- 
reux pour Racine que tous les accès de 
fièvre dont on avoit voulu le guérir. • 

Les charges de feçrétaire du roi fitfent 
toutes foumifes à une augmentation de 
finance : Racine , qui s'étpit mis fort à 
l'étroit pour achever le paiement de la 
fienne , ne fe trouva pas en état de payer 
cette nouvelle contribution. Il voulut 
recourir aux bontés du roi qui, en i68 5 , 
lui avoit fait reftituer une fomme jàe 
400a livres de taxe nouvelle , qu'il avoit 
payée pour la charge de tréforier de 
France au bureau des finances de Mou- 
lins. Le mémoire qu'il adreffa au roi lui 
fut préfenté par quelques amis qui étoient 
en faveur. Le roi répondit : cela ne fe 
pau ; sHl fe trouve dans la fuite quelque 
occafion de le dédommager , fen ferai fort 
aife. Mém» ibid. pag. ^yS. 

Cette réponfe ne fit qu'augmenter les 
peines que Racine reffentoit dans l'efpece 

d'exU 
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d'exil oîi il fe trouvoit. II ne pou voit 
cependant regarder fon mémoire comme 
un crime qui eût pu feul opérer fa dit- 
grâce ; il s'imagina que les Jéfuites, mé- 
contents de fa réconciliation avec Port- 
Royal, avoient feuls contribué à indif- 
pol'er le roi contre lui. Pour détourner 
le mauvais effet des impreffions qu'ils 
avoient données fur fon compte , il 
écrivit une lettre à Madame de Mainte- 
non, en date du 4 mars 1698. Elle ne 
produifit aucun effet : elle' fut de plus 
généralement défapprouvée de tous fes 
amis. 

. L'extrême fenfibilité de Racine avoit 
tout gâté. Son impatience aggrava fon in- 
fortune. Madame de Maintenon avoit la 
plus grandie envie de lui parler ; mais 
comme elle ne pouvoir pas le recevoir 
chez elle , elle avoit été obligée d'attendre 
que le temps amenât Toccafion de l'en- 
tretenir. Elle trouva un jour Racine dans 
le parc de Verfàilles : Qiu craigne^-votis ? 
lui dit-elle ; c*eji moi qui fuis l'a caufc de 
votre malheur : il cjl de mon intérêt & de 
mon hjonneur de reparer ce que f ai fait: 
votre fortune devient la mienne ; laiffe:^ 
pajfer ce niu^e ^je ramènerai le beau temps. 
Tme L d 
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:Non , non , Madame^ lui répondit ^^ 
titie , vous ne U ramencrt;^ jamais pour 

moi JEe pourquoi , repriî*elle , ^ v^^- 

vous um pareUle penfee ? lymàc^-vous de 
mon tœur & ée mon crédit ? Je fçais^ Ma^ 
dame , lui répohdil4I , ^el ejl votre crédit , 
é* /€ fçais quelles iontés^ vous avt^ pour 
moi / mais J'ai une tante^ui mabm d^une 
façon bien ^ffSrente que vous : cette f ointe 
fille demande tous les jours «i Dieu pour 
Wioi ^s difffraces ^ des kurrriliations , ^ks 
fujets de pénitence; elle aura plus de crédit 
que ^vous. Dans le moaient le bruit d'une 
calèche les interrompit. Cejl le ro(i ! s'-écria 
Madame <le Maintenon ; cackei^-^vous. 
Racine 'fe fauva dans un bofquet. Mém. 
H^id. pag. 2*8^ . Au lieu d'être rafliïré par 
ées proteftataons aitfli propres à le tran- 
qniliifer, Racine n'en devint <jue plus 
trifle , plus fombre & plus mélancolique. 
Son ttial empiroit , «laîgré toutes les pré- 
cautions mi'on «prit pour «n arrêter fes 
progrès. L abfcès ie forma ; une douleur 
ëe tête annonça la révolution que cet 
accident devoit bientôt opérer. On ne 
connoiffoit point cependant ewcore le 

t^^rincipe & la caufe de cette maladie ; on 
à détotivrit aumoment où il ifétoit plus 
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aemps <Py remédien C^ qu'an remîa?qHfl 
le pliis aîféiïieot , pe fut i|i réiignation , 
la patience , la douceur & la conftance 
avec laqweiie Racine ftipporta fes dou* 
leurs. Des kâares pieufe,s , deg .çîitrç>- 
<iens édifiants avec un prêtre de faiot 
Jjindré des Arts & Tabbë Boiteau , qui fc 
^vifitoieat tous les jours , occuper-ent te 
|>eu de tranquillité 'que lui laiflbient fos 
lourments, 

La foibleffe de.Racine devenoit de jow 
^en jour plus gr^de : il voulut mettre 
im peu d'ordre «àfesaflàires 'domeftique^. 
Son fils aîné écrivit alors poiu- lui à M. de 
Cav©ye , pour h prier de folUciier le 
jMÛement de ce qui iui étoit dû fur £es 
f enfioas , ^fin de biffer', en mouraat , à 
^fa f^jniUe quelque argent comptant. Dès 
le z8 oâpbre 168^5 ,ilavoit mis par écrit 
ies dernières difpofitions. Louis Racine 
ne les ,a ppint jrendu publique^. On ». 
iëulefneikt iirfér.é dans les mémoires die 
ia vie un petit codicile , en date du 6 
oftobre 1698 , dans lequel R:acine prie 
Tabbeffe ôcies religieufes de Port-Roy al 
4e vcuilcdr bien .permettre qu'il fut in^* 
iiumé Jans fc cirnecicre de cMe mai/an , 
auprès Je M. Mamoa.; il tuppliôit .aiiffi 

d ij 
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toute cette communauté de prier Dieu 
poiur lui , & d'accepter une fomme de 
800 livres. 

Le peintre touchant du fentiment & 
de Pamour s'avançoit vers la fin de fa 
cpurfe; le jour-qui réclairoit ne jettoit 
plus qu'une foible lu^ur qui s'allçit per- 
dre dans la nuit des temps ; tout alloit 
difparoître pour lui. Les médecins les 

{)lus fameux , ^& tous les feigneurs de 
a cour 5 s'empreflerent alors de lui té- 
moigner la^ part qu'ils prenoienl à fa 
, fituation. Sa majcjlé envoya irh-fouvent 
fçavoir de fis nouvelles. 

Le mal augmentant chaque jour , on 
crut indifpenlable de faire à Racine une 
opération qui étoit au moins inutile , fi 
elle ne fervit pas à avancer le terme de 
{qs jours. Les frais de la mort etoient faits , 
il confentit à tout , & il expira trois jours 
après , au mjlieu des douleurs les plus 
cruelles , dans la cinquante - neuvième 
année de fon âge ^ le 2 1 avril 1 699,. 

Ainfi mourut , plein de gloire & de 
mérita, le plus chéri de nos poètes & 
le plus digne de Têtre. Louis XIV. té^ 
moigna du déplaijîr de fa mort ; la cour & 

là ville prireitf la même part à cette perjej 
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c^toît en effet la plus grande de celles 
que fit alors la république des lettres. 

Louis XIV, avoit promis à Racine de 
le dédommager d'une grace^ qu'il n'avoit 
pu lui accorder. Dès que ce monarque fe 
vit dans Timpoifibilité de lui tenir parole , 
il crut ne pouvoir pas mieux s'en acquit- 
ter qu'en accordant à fa veuve une pen- 
fion de 2000 liv. reverfible fur le dernier 
de Tes enfants. Ainfi le plus grand des rois 
s'empreffa toujours d'honorer par ùs 
bienfaits la mémoire d'un p^^^te qui fera 
dans tous les fiecles la gloire & l'orne* 
ment de notre nation. 

Le lendemain de fa mort , Racine fut 
porté à faint Sulpice , pour y être pré- 
lenté. Il fut dépoîe pendant toute la nuit 
dans le chœur de cette églife. On le tran-^ 
fera le lendemain à Tabbaye de Port- 
Royal, où il fut enterré. Après la.deftruc- 
tion de cette maifon , la famille de Racine 
obtint la perûiiflion de faire exhumer 
fon corps; il fiit apporté à Paris le z 
décembre 171 1 , dans réglife de faint 
Etienne du Mont , & placé derrière le 
maître aiuel , à côté de M. Pafcal. Boi- 
leau compofa fon epitaphe. 

Racine n'avoit point une taille haute 

d iij 
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que grande^ mais il av6if un air noble y 
une phyfionortie heureuffe, un vffage 
ouvert 5 & un certain air de beauté , qui 
fit dire une fois à Louis XIV. quVV étok 
un des plus Btaux konimts dt fa côUK Son 
caraâere plein de feu. étoit cependant^ 
doux , tendre & fenfible , quo^ique fou- 
Vent aigre & dur. Ami fiiicere, râmitié 
qu'il portoit à ceux qu'il s'ctoit attachés 
lie croiffoit point avec leur fortune , 
c% n€ perçoit rien non plus à leur dif- 
grace. Si fa jeuneffe lui fit quelquefois 
perdre de vue l'attachement qu'il devoit 
àv quelques perfonnes auxquelles il avoit 
des obligations , fon cœur les vengea 
bien depuis de cette faute par tout ce 
qui put contribuer à la leur faire Oublier. 
Lorfque M. de Cavoye eut le malheur 
de déplaire au roi , Racine fe chargea 
liii-meme de faire la lettre qjLii fervit à 
lé juftifîef . Ç'étoit ainfi qu^il p^rtageoit 
J'înforfune de fes amis. Ce^ bonnes qua- 
lités furent gâtées par un fond de timi- 
Até inftirmontable , & par un amour 
pTOpi^e exceffif. 

Boileâu n'étoit cruel qu'en Vers, Si les 
i^onfeik de l'attnitié n'avôiem pas appris 
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à Ratms à réformer fes dSfpofitiaQS mr 
turelles, il atM?ob été inquiet, jdibwXj, 
fatyrique , vindicatif &. voluptuieu3r par . 
tempéra^ment. Malgré tous les efforts qu'il 
fit fur iiîû- même, il coiuferva toute Ùi 
vie un penchaaat fecret pour une efpecô' 
dé raillerie fiae & mordante^ qui tenotfi 
à tout ce qtt'il vouloit dire. Ce défaut , 
&: {à paflion démeforée pour kt gloire , 
fiirent prefque toujours la caufe des c^a-^ 
grîns auxquels Pexpofa fouvent Phumi-» 
iiation de fon ;amoiir pi;oprç. & fon ex- 
trême fer^UÀlité pour toute eipece de 
critique. Rackic fentoit mieux qiie per* 
fonne (çs défauts , quais il aiu"oit voulu 
être le ièul à les apperceyoir. 

Les louanges des fots lui faifoient préf-- 
mie autant de peine que les traits de ia 
ùtyte kb plus envenimée. On donna 
pour petite pièce , à la fuite d'Andro- 
maque ^.la comédie des Plaideurs : un 
vieio[ magiftrat ^ quâ croyoit que ces* 
deux pièces n'en feifoàent qu'une , voulut 
témoigner à Racine le ^laofir qu'il avoit 
W à leur repréfentation : Je fuis , Mon^ 
ficur , lui difeit-il , ort m pmt pas plus c&nr^ 
t€m de rotrt Andrùmaqm ; c^ejt une îolie 

pi€€ù r/efttisfiukmmt étonné ^eUefim^i 

d iv 
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Ji gaiement. J*avois d*aèord eu envie de 
pleurer : mais la vue des petits chiens nia 
fait beaucoup rire. 
. Cette extrême fenfibilîté s'étendoit à 
tout. On repréfentoit Efther à Saint- 
Cyr : Tadrice qui faifoit le rôle d'Élife , 
fut trompée par fa mémoire : Ahj Ma- 
demoifellc ! s'écria Racine , quel tort vous 
faites à ma pièce ! Les larmes qu'arracha 
à cette jeune demoifelle une réprimande 
auffi prompte , ne permirent pas à Ra- 
cine d'être infenfible à ces pleurs ; mais 
il n'en pamt pas moins qu'il pardonnôit 
difficilement tout ce qui pouvoit fervir à 
humilier fon amour propre. 

Un jeune régent du collège de Louis 
le Grand fe propofa d'examiner , dans un 
difcour^ qu'il prononça à la rentrée des 
daffes, fi Racine étoit poëte ou chré- 
tien ; Racinius an thrijiianùs ah po'éta ? 
Et il décida que cet illuftre tragique 
n'étoit ni l'un ni l'autre , nec chrijlianus 
nec poéta. G'étoit une fottife qui ne méri- 
toit pas la moindre attention. L'indiffé- 
rence que Racine témoigna pour cette 
impertinente fatyre , a fait croire à fon 
fils qu'il étoit enfin parvenu à une efpece 
d'inlei^ilité fur le bien ou le mal qu'on 
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difoit de fes ouvrages ; mais on peut 
d'autant moins adopter cette conjeâure, 
que l'empreflement de$ Jéfuites à défa- 
vouer leur confrère , prouve, incontef- 
tablement qu'ils étoient tous perfuadés 
qu'il n'étoit pas homme à foufFrir patiem- 
ment un pareil outrage. 

Racine ne parloit jamais de {es ou- 
vrages. S'il fe trouvoit obligé de répondre 
aux éloges qu'on lui en raifoit ^ il s'en 
tiroit , félon Louis Racine , avec tant de 
modeftie qu'on l'auroit prefque foup- 
çonné^de n'y avoir eu aucune part. Son 
indifférence fur fes pièces étoit fi grande 
qu'il n'a jamais voulu corriger le&épreu- 
ves des éditions différentes qu'on en fit 
de fon temps. Boileau prit ce foin. 

Louis XIV. âimoit beaucoup à l'en- 
tendre lire, parce qu'il lui trouvoit un 
talent fîngulier pour faire fentir les beau- 
tés d'un ouvrage. Il dit un jour à Racine 
de lui cfiercher quelque livre propre à ^ 
l'amufer pendant une indifpofition qui 
l'obligeoit à fe tenir au lit. Racine lui 
propofaf les vies de Plutarque. Cejl du 
gaulois \ dit le roi. Racine fubftitua fi ha- 
bilement les mQts en ufage à ceux qui '^ 

d V 
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étoient yieiilis , que Lotm XIV. prît le 
plus grand pldifif à cette leâttfe. Mim. 
pa^. tSo. Dans une autre occâîion ^ il hit 
à Auteuil , devant Boileau , M. Nkole^- 
de quelques autres de fes amis ^ fŒdipe 
de Sophocle qu'il traduiibit fut le champ. 

J'ai vu , dit M. de Valintourt , nos mal*' 
leufts puces Hpfifenties par Hos meilleurs 
âlUurs ; rien n'ajdmaisapprodUdu tfa^le 
eu tnejeua dans cette occajîon le ritit de 
Racine* Ibidé/^^. ic^8^ 
. Lotfquil Voiiloit faire tme tragédie , 
S cômtfiençoit par en tracer le plan : il 
lisifoit enfviité chaque aôe en profe ; quan^ 
ce projet était nni,. & que les fcenes 
itoient toutes liées les unes aux autres , 
Racine avoit coutume de dire que fa 
tragédie itoit faite, C'étoit en fe prome- 
flànt qu-il la mettoit en vers. M. de Va- 
lincoiu-t prétend qu'il les récitoit à liaute 
voixj & que renthoufiafme avec lequel 
il lès^ prôiionçoit , raffembla un jour au* 
tour de lui les ouvriers qui travailloient 
aux Tuileries , & qui s'imaginèrent , aux 
geftes qu'il faîfoit , & aux mouvements 
qu'il fe donnoit j que c'étoit m\ homme 
au délefpoir , qui âlloit fe jetter dans le 
baffîn. 
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Les reproches continuels qu'il fe fit 
toute fa vie d*avoir travaille pour le 
théâtre , lui firent fouvent craindre <|ue 
fon fils , témoin de la célébrité qu'il s'étoit 
acquife , ne voulût entrer dans cette car^ 
riere. Jt nt vous diffbnuUrat point ^ lui 
difoit-il 5 qut dans la chaleur de la com^ 
pojition on ne foit quelfuefiis content de 
foi* . . • . Mais lorfqtLon jette le lendemain 
hs yeux fur fon ouvrage^ on ejl tout étonné 
de ne plus rien trouver de bon de ce qu*on 
avoit admiré la veille. • . , Ne croye:^ pas , 
lui difoit-il une autre fois , que cèfoient 
mes vers qui m* attirent V amitié des grands. 
Corneille fait des vers cent fois plus beaux ^ 
que les miens , & cependant perfonne ne les 
regarde. Ils ne font beaux que dans la bouche 
de fes acteurs ; au lieu qut , fans fatiguer 
les gens du monde du récit de mes ouvrages^ 
je me-contente de leur tenir des propos amu-* 
fonts y & de les entretenir de chofes qui leur 
plaifent. Mon talent n^ejlpas défaire fentir 
aux gens du monde qtufai de Pefprit , mais 
de leur apprendre qu^ ils e/7 0/2^ .Mémoires , 
ibid. pag. i^o. 

Des que Racine eut renoncé au théâtre, 
3 n'alla plus au fpeftacle; il ne parloit 
jamais, dans fa famille , ni de tragédie ni 
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de comédie. Renfermé dans le foin de 
Féduçation de (ts enfants , il fe fcFoit re- 
proché de leiir avoir infpiré pour cet art 
le moindre fentiment d'admiration. Sa 
tendreffe pour eux ne fe bornoit pas à 
ne leur refufer aucune de ces leçons dé- 
tournées que leur inftniÔion rendoit né- 
ceffaires , elle alloit au devant de tous les 
befoins de leur ame. Je ne m'attacherai 
point à détailler tous les exercices de 

Ï>iété auxquels il s*étoit affujetti , pour 
eur infpirer de bonne heure Tamour de 
leur religion. Ces vertus domeftiques, 
toutes refpedables qu'elles font , ne mé- 
ritent d'être remarquées gu'autant qu'elles 
font portées à un degré de perfeâion peu 
ordinaire. 

Le bonheur d'être au milieu de {es en- 
fants l'emportoit beaucoup chez Racine 
fur le plaifir qu'on trouve ordinairement 
à vivre parmi les grands. Il revenoitun 
jour de Verfailles , pour dîner avec fa 
famille : un écuytr de M. le Duc vînt 
l'avertir que ce prince l'attendoit à l'hô- 
tel de Condé : Je n* aurai pas Vhonntur d'y 
aller ^ répondit-il ; il y a plus de huit jours 
que je ri ai vu ma femme ,6* mes enfants ; 
ils fe font une fête de manger avec moi une 
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trh'bdU carpe , je ne puis me difpenfer de 
diner avec eux. L'écuyer lui reprélènta que 
M. le Duc feroit mortifié de ce refus, 
parce qu'il avoit chez lui une très-belle 
compagnie. Racine fit alors apporter la 
carpe , qui étoit efFeftivement fuperbe : 
Juge^ voîls-même , lui dit-il jjije puis me 
difpenfer de diner avec mes pauvres en-* 
fonts y qui ont voulu me régaler aujour* 
d^huiy & qui nauroient plus de plaijir s'ils 
manseoient ce plat fans moi. Je vous prie 
de faire valoir cette raifon auprïs de fojt 
alteffe férémjfime. Ce trait fert à prouver 
que Racine n'étoit pas tellement obfédé 
par fon ambition &c le defir de faire fa 
I cour, qu'il facrifiât tous les fentiments 
de la nature au plaîfir d'être affidu auprès 
des grands. Habile hiftorien , poëte cé- 
lèbre , il fut à la fois un père tendre & 
fenfîble , un -époux fage , vertueux , & 
digne, d'être propofé pour modèle à tous 
les pères de famille. . 



"^^ 
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VERS 

s 

Compofés par BoiLEAVy pour être 
mis au bas dû portrait de Je AN 

Racine. 

jLJv théâtre françois l'honneur & k 

merveille , 
Il fçut reffufcîter Sophocle en fes écrits ; 
Et y dans Part d'enchanter les cœurs & 

les efprits , 
Surpayer Euripide , & balancer Corneille. 
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E P ITA F HE 

DE JEAN RACINE. 
D. O. M. 

JL CI repùfe U corps de Mejpre J EAïf 
RaC I NE y triforier de France , fecrétaire 
du roi, gentilhomme ordinaire de f a cham-* 
hre, & Vun des quarante de l* académie fian-- 
çoife: qui, après avoir long-temps charmé 
la Francepar fis excellentes poMes profanes, 
confacrafes talents à Dieu , & les employa 
uniquement à louer le fiul objet digne de 
louange. Les faifqns indifpenJabUs qui Cat-» 
tachaient à la cour, r empêchèrent de quitter 
le mopde: mais elles rie t empêchèrent pas de 
s* acquitter ^ au milieu du mondé , dç toui 
les devoirs de la piété & de la religion. Il 
fut choijî , avec un de fis amis , par le roi 
Louis le Grand , pour raffemblêf en un 
corps dlujioire les merveilles de fin règne ; 
& il étoit occupé à ce grand ouvrage , lorfque 
tout à coup il fut attaqué d'une longue & 
cruelle maladie , qui, à la fin , r enleva ^dc 
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et fyour de mi/ires , en fa cinquanu- neu- 
vième année. Bien quil eût extrêmement 
redoute la mort lorfquelle étoit encore loin 
de lui , il la vit de pris fans s^ étonner y & 
mourut beaucoup plus rempli d^efpérance que 
de crainte^ dans une> entière ré/ignation à 
la volonté de Dieu. Sa perte toucha fenfi- 
blement fes amis , entre lefquels il pouvoit 
compter les premières perfonnes duroyaurnc: 
& il fut regretté du roi même. Son humilité ^ 
& raffeclion particulière qu^il eut toujours 
pour cette maijon de Port-Royal des Champs^ 
lui firent fouhaiter d^étre enterré^ fans au- 
cane pompe , dans le cimetière , avec les 
humbles ferviteurs de Dieu qui y repofent^ 
& aupris defquels il a été mis , félon qu'd 
Vavoit ordonné par fon tejiamcnt. 

O toi , qui que tu fois y quû la piété attire 
en cefaint lieu y plains ^ dans un fi excel- 
lent homme y la trifie defiinée de tous les 
mortels.; & quelque grarule idée que^puiffe 
te donner de lui fa réputation , foi^vitns-- 
toi qïu ce font des prières , 6* non pas de 
vains éloges y quil te demande. 
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ES nations qui fe font le plus diftin* 
guées par leur amour pour les arts , ont 
toujours regardé la tragédie comme le 
plus noble & le plus beau des plaifirs. 
Les Chinois avoient des théâtres & des 
fpeûacles avant d'avoir eu aucime rela-; 
tion avec le refte des peuples du monde.* 
Les Incas du Pérou , fans le fecours d'au- 
cun modèle , imaginèrent des pièces qui 
fervirent long-temps à les amufer. Le 
même rayon de hûniere les guida fans 
doute dans cette découverte : mais il faut 
dire , k THonneur des Grecs , que s'ils 
n'ont pas été les feuls à la faire , ils ont 
été les premiers à la perfeâionner. 

Je ne m'arrêterai point ici à ces temps 
de ténèbres , d'ignorance & de mauvais 
goût , où la fcene tragique n'ofFroit en 
Grèce qu'un chœur continu , qui chan- 
toit , en l'honneur de fes dieux , des 
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Hymnes groflîers. Tons tes arts ont eu 
leiir enfenjce. Thefpis interrompit le pre- 
itùer Ja continuité de ces chants , par un 
perfofmage épifodique. Cette nouveauté 
fiit le premier pas que firent les Grecs 
dans l'art dramatique. Un chariot, quel- 
ques aûeurs barbouillés de lie fôrmoient 
alors tout le cortège de la tragédie , & 
fc feul appareil de la fcene grecque. 

Les poètes qui fiiivirent Thefpis ne 
forent guère plus loin que lui dans cet 
art. Phrinicus fon difcipk , auteur de 
quelques tragédies, fit pafoître fur la 
fcene le premier mafque de femme. Ché- 
rilus , qui lui fticcéda , intenta les habits 
de théâtre. Ces inventions tenoient bien 
à Part , puifqu'elles en font devenues 
Tomement & les acceffoîres ; mais , 
comme elles ne contribuèrent que très- 
peu à fes développements , Phinoire rt^st 
E>inf nris ceux qui les trouvèrent , parmi 
s fondateurs du théâtre des Grecs. 

Cependant la Grèce confacra dans fes 
h&es les obligations qu^elIe avoit à Thef- 
pis. La première repréfotitation de VAl" 
etfiis de ce poète fut mife au ranç. des 
dteitesde la chronique deParos. On conf- 
fniiiiit à Athènes des théâtres & des 
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amphithéâtres ^ an y établit àeS' juges 
chargés d'examiner les pièces ^ & d'àc^ 
corder à celles qui le méritoient les hon« 
neurs du chœur. NécTnmoias la^ tr^édîe 
étoit encore bien éloignée de l'état de 
perfedion auquel elle devoir être portée j 
c'eft que tout ce qui tient- au develop* 
pement de nos idées a (es degrés d'ac*- 
croiiTement marqués par k nature. 

Ce ne fut qu'après avoir fignalé par 
fes trophées le triomphe de fa liberté ^ 
Gu' Athènes vit la tragédie prendre une 
forme nouvelle , & marcher avec la di?-^ 
gnité qui lui convient. Efchyle opéra 
cette révolution. Ce grand homme fecoui» 
fur le théâtre le flambeau de fon génie ^ 
& fît éclore prefque en n^ême temps 
toutes les parties de la fce^ie tragique. 

Jufques Là la tragédie n'avoit été quW 
monoloeue froid & languiiTant , un récit 
dénué aaâion. Efchyle confèrva l'idée 
qu'avoient eu les Grecs de ne prendre 
que dans leiu: hiftoire des fufets propres 
au théâtre ; mais il^ les traita avec tant 
d'ordre & de netteté,, tant de force & 
d'énergie , tant de chaleur & de vivacité ^ 
que tous les poètes qui lui ont fuccédé 
n'ont fait que fuivre la marche qu'il leuir 
avoit tracée. 
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Ce paffage d'une repréfentation froide, 
langoureufe & monotone , à un (peftacle 
vif, naturel & chaud , qui appelloit à fon 
fecours toutes les paffions qui pouvoient 
fervîr à Tànimer, parut aux Grecs fi 
grand , fi noble & fi beau , qu'on crut 
voir luire un nouveau jour. Cette Tlé- 
couverte ne ftit point reçue avec tous 
les applaudiffements qu'elle méritoit ; 
c'eft que dans l'époque où elle fut faite , 
le génie des Athéniens prit en' même 
temps dans tous les arts l'effor le plus 
élevé. 

Efchy le n'avoît point été le feul à s*ap- 
percevoir des défauts de l'ancienne tra- 
gédie , mais il fiit le premier à les réfor- 
mer. Nourri de la lefture d'Homère , il 
étudia la nature dans les ouvrages de ce 
poëte , & il y découvrit toift les prin- 
cipes d'im art qid nous feroitpe.r» être 
inconnu fans lui. Choix du fujet , .déterr 
mination du lieu de la fcene & du temps 
oii l'adion doit commencer ; expofition ; 
intrigue ou nœud ; dénouement amené 
ou retardé par des intérêts mclés & 
contraftés ; marche de l'àftion vive & 
rapide , foutenue par la force du fujet; 
raiforts tragiqiltes , paffions qui doivent 
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les mettre en jeu ; effets qui réfultent du 
flux & reflux de leurs mouvements ref- 
ferrés par Tunké de temps , de lieu & 
d'aûion ; trouble croiffant de fcene en 
fcene , d'afte en afte , proportionné au 
feu des paffions qui le produit, & à la 
jufte durée que doit avoir une pièce tra- 

{;ique ; fcience des mœurs , vérité de 
eur peinture ; carafteres , décence con- 
venable à tous les perfohnages ; manière 
de les faire parler &c agir; dialogue , in- 
terlocuteurs ; langage , vers , diî^ion 
propre au théâtre & à la dignité du ré- 
crit ; chœurs adaptés au fujet, & liés 
étroitement à Taâion ; théâtres ,*^écora- 
tions , habits , mafques , déclamation , 
danfes : Efchyie trouva tout. 

On le regarda dès-lors comme le père 
& l^inventeiu" de la véritable tragédie j 
on convint qu'il avpit découvert feul 
les re^es d'ordre , d'enchaînement , de 
dépendance & d'accroiffement que toutes 
les parties de la tragédie doivent avoir 
entre elles; qu'il avou eu le premier 
des idées juftes de cet art , & qu'il âvoit 
feul déterminé les bornes qui doivent 
féparer l'épique & le tragique ; mais on 
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lui reprocha en même temps de n'ayok 
pas toujours refpeâé dans ies pièces les 
préjugés religieux de fa nation ; d'avoir 
ibuyent facrSié à Tenvie de flatter l'or- 
gueil ambitieux de fes concitoyens, la 
vérité de fes carafteres ; d'avoir quel- 
quefois outré l'imitation , & donné à la 
tragédie un air un peu rude , des traits 
<rop forcés , ime démarche trop impé- 
tiieufe , une taille trop gigantefque , fou- 
tenue par des échafles, & non point 
par la grandeur & la majefté du cothurne. 
On obfiirva auffi qu'il avoxt introduit 
for la fcene des perlonnages qui ne con- 
venoieilt point à la dignité de la tragé- 
die ; qu'il avoit pouflé trop loin ia ma- 
gnificence du langage tragique , employé 
fouvent des métaphores trop fort-es, 
des figures trop hardies ; fubftitué à une 
diâion noble K fiere, un langage bour- 
ibufflé ; à la vive harmonie des dairons 
& des trompettes , le bruit fourd & 
confiis des tymbâleS &C des taidDOurs. 
Enfin on l!accufa- d'avoir trop prodigué 
les richeffes de fon génie , & de n'avoir 
point aflez connu l'art de le retenir ; 
mais on convint en même temps qu^u- 
cun poëte n'avoit eu jufques là plus 
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force & de videur d'efprk^ plus 4e 
véritable élévation dans les idées , plus 
^ grandeur &ç de ^nobleffè dans les fen- 
timents , pkis de chaleur dans les paillons^ 
plus d'énergie dans le langage , plus de 
iécondîté Se d'invention ; qu^ucun 
Jhomme^ n'avoit jamais porté plus loin 
xjue lui fes vues dans la tragédie , & que 
perfonne n'avoit eu un génie plus vafte 
-& plus profond , une ame plus fiere ÔC 
plus fublime, ime imagination plus vive, 
plus forte & plus ponipeufe. 

Un géme, chaud , ardent & paffionne 
pour toute efpece de gloire , ne pouvoit 
«guère afifler au fpeâacle magnifique 
^u'Efchyle avoit imagmé , fans être tenté 
de rimiter. Jamais plus ndble émulation 
ne fut payée d'un plus prompt fuccès» 
Sophocle eut à peine fait quelques pas 
fuf le théâtre , qu'il vit tomber entre fes 
«nains^le fceptre Jk la couronhe que l'ad- 
miration des Athéniens avoit déférés à 
£en maître. Ce poëte étoit né peut-être 
avec moins d'entbouiiafme 6c de fen 
Qu'i^chyle, mais il avoit un goût pluis 
<uir que le dién. Sous fa main , les défauts 
qui tenaient encore à la tragédie fe chan- 
cerenflt en iseautés*. Aux fautes gu'£fchv^e 
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avait commîfes dans la diftributiôn de 
fa matière & dans fon élocution , il fubf- 
titua des plans mieux concertés , une 
marche plus fimple & moins laborieufe , 
un langage plus noble & plus naturel : fa 
bouche répandit la douceur du miel fur 
tout ce qu'il fît dire à fes perfonnages. 
Ainfi la tragédie qu'Efchyle s'étoit re- 
préfentée comme une reine éplorée , 
doiit la trifteffe , le deuil , la pitié , la ter- 
reur & le défefpoir déchirôient fans ceffe 
lefein , acquit ibus la plume de Sophocle 
un air moins dur & moins fauvage , & 
des grâces touchantes qui ne lui firent 
rien perdre de fa décence & de fa gra- 
xVité. 

Au talent fi rare & fi précieux de faire 
parler fes àfteurs avec la noblefle & la 
dignité qui leur convient , Sophocle 
joignit encore l'art fi difiicile de lîur 
taire dire , avec vraifemblance , des cho- 
ies qui ne doivent être dites que pour 
eux , & dont cependant il faut ihftruire 
le fpedateur. Heureux dans le choix de 
{t$ îiijets , plus maître qu'aucua tragique 
de fa matière , il fut fupérieur à tous les 
poètes dans fes difpofitions» Magnifique 
^ fublimê dansées ouvertures^ adroit à 

marquer 
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inarq[uer le temps ^ le lieu & le fil qui 
doit faite le tiflii de toutes fes pièces , 
perfonne ne fçut , comme lui , conduire 
une aûion avec plus de naturel & de 
netteté , & la remplir de plus de furprifes j 
préparer les incidents & lier les fcenes 
avec pius; d'habileté ; faire connoître à 
propos fes afteurs , & ménager plus 
adroitement leur entrée & leur fortie ; 
divifer* les aâqs , & indiquer ^eux les 
intervalles qui les fépârent ; foutenir & 
marquer fes carafteres ; fondre plus fça- 
vamment (ts chœurs avec Taftion ; les 
faire auflî bien fervir à augmenter l'ap- 
pareil de la fcene & Pintérêt de fes pièces ; 
refferrer fa matière dans les bornes 
étroites de l'unité de temps , de lieu & 
d'aâion , & s'aflervif plus fcrupuléufe- 
ment aux règles de la vraifemblance ; 
peindre les chofes avec plus de force, & 
lt$ colorer avec plus de vivacité ; foire 
parler la douleur , la tendreffe , l'amitié , 
la fureur 5 le défefpoir, toutes les vertus 
ou les pafllons du cœur , avec plus d'en- 
thouiiafme ou de feu ; amener plus adroi- 
tement^une reconnoiflance , & la réi^e 
plus intéreffante; enchaîner les événe- 
ments les uns aux autres , fans les mêler. 

Tome L / if 
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ou les confondre , & les laifler entrevoîir 
fans les montrer tout à fait ; tirer plus 
de parti de la danfe , & relever avec plus 
d'éclat & de magnificence rappareîl im- 
pofant de la décoration des théâtres : 
enfin aucun poète ne connut mieux que 
lui l*art de faire croître le trouble de 
fcene en fcené , en gardant avec exaôi- 
tude toutes les décences , en ne mettant 
rien fur le théâtre qui n*eût ou ne parût 
avoir fa raifon , en écartant avec adrefTe , 
de la vue du fpeftateur , tout ce qui .ne 
doit pas fe paner fous fes yeux ; en fai- 
fant tellement dépendre le dénouement 
4e l'intrigue , que ce qui noue celle-ci la 
dénoue en même temps pour la renouer 
«près par un effet tout oppofé , & . cela 
fans compliquer Taûjon , fans en rendre 
la marche plus pénible &plus laborieufe , 
ic fans avoir recours à ces épifodes inu- 
tiles & froids qui déshonorent gtijour- 
4'huî la fcene tragique , & qui décèlent fi 
ouvertement la pauvreté , la mifere & 
Ja foibleife du génie de ceux qui lés em- 
ploient. On reprocha cependant à Se* 
?hocle quelques petits défauts ; mais 
attention avec laquelle on les recher- 
cha , n'a fervi qu'à le faire regarder 
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comme le plus fia, Iç plus aâroit ,, le plu$ 
délicat , le plus grand , le plus noble &c 
le plus fublime de tous les .poètes aa*- 
-jciens. 

La tragédie avoit alors acquis tout cç 
qui tenoit au développement de fes prin- 
cipes & de fes relies, j elle ayoit unç dér 
marché fîere , fans morgue & ims haur 
teur; vive '&c rapide, faq^ impétuoiité ; 
un maintien grave ôf décent , fans trif- 
teiTe &c ians mélancolie ; une élocution 
grande & noble, fans enâiire & fans 
emphafe ; une manière de peindre les 
pariions & de leç faire agir , pleine de 
feu, de JWturei & de. force; un carac- 
tère , «n un mot ^ rempli d'élévation , de 
fublime & de majeflé , §c qui ne dédai^ 
gnoit pas de fe plier aux tendres naïvetés 
du fentiment. Il lui manquoit cependant 
encore ces grac^^ vives & touchantes 
qui devoieni achever fâ peinture. Euri- 
pide parut. Dès ce moment, un jour plus 
doux & plus amoureux éclaira la (çi^ne 
tragique. Lai tirag^die prit , à la vérité , 
un air un peu mou , un ton trop plaintijf 
& trop efféminé; mais fes images étoient 
animées d'un coloris fi flatteur & fi 
voluptueux» qu'ejlç$ balancèrent fottvent 
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les peintures fieres & mâles d'Efchyle & 
de Sophocle ; fes afteUf s parlèrent un 
langage fi fimple , -fi pathétique & fi affec- 
tueux, qu'on ne voulut plus penfer, agir 
& parler que comme eux. Cette révo^- 
lution dans la tragédie en fit une dans les 
Diœurs , qui fuivent pref^ue toujours le 
coût des fpeâacles. 

: Euripide n'étoit point fait pour être 
poëte. Jettd dès l'enfance entre les bras 
de la philofophie , il ne fut point em- 

{>orté 5 comme Efçhyle & Sophocle , par 
e defir ambitieux de fe fignaler dans les 
combats. Né tendre & fenfible , il pré- 
féra , dès qu'il les connut , les douceurs 
d'imç vie contemplative aux éckirs paf- 
fagers de cette gloire frivole qu'^n n'ac- 
quiert que par le fang , le meurtre & le 
carnage, U avoit fuce , pour ainfi dire , 
avec lé lait , l'éloignement des plaifirs 
bruyants que traînent après elles les paf- 
fions violentes : il eut peut-être pour 
cela moins de force d'efprity & de cette 
fierté qu'elles infpirent ; mais il eut aufii 
plus de douceur , d'aménité , d'élégance , 
-ôc de cette fenfibilité charmante qui peut 
feule faifir les douces imprçfl!îons du fen- 
pmt Al ^ de la tendreâe. Moins v^cju^ 



.; 
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doux : mélancolique , triAe , plaintif & 
chagrin, il répandit fur toutes fes pièces 
ce caraâere de févérité que 4onne l^étude 
& la réflexion ; il leur donna auffi un 
certain air d'école & de pédantifme qui 
n'a point échappé à fes critiques. Plus 
docile aux mouvements de la nature 
qu'aux règles de l'art qu'il voulut toujours 
s'affujettir , Euripide écoutoît fon cœur 
préférablement à fon efprit : de là ces 
prologues poftiches , où l'on ne laifle 
rien à deviner au fpeftateur ; ces expo- 
rtions laborieufes & fans goût , où l'on 
dit, fans ménagement & fans adreffe , 
tout ce qu'on devroit cacher; ces chœurs 
inutiles , ou qui ne tiennent point à l'ac- 
tion ; ces intermèdes déplacés ; ces fitua* 
tions forcées ; ces événements trop pré- 
cipités, dont l'iffue paroît tenir du prodige . 
& du miracle , ou trop multipliés , qiri 
donnent à une aôion une marche lourde 
& pénible : de là ces paflages rapides 
d'une aftion à ime autre dans un même 
fujet ; ces dénouements à machine ; ce 
mépris de toutes les biehféances théâ- 
trales & de la vraifemblance ; ces fcenes 
contentieufes entre un maître & un en- 
clave , indignes de la majeilé du cothiurne j 
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où le poëte n*a voulu que briller & déve- 
lopper mal à propos les richeffes & la 
vivacité du dialogue ; ces bravades in- 
décentes entre des perfonnages du même 
rang; ces plaifanteries infipides contre 
les femmes ; ces traits populaires & co- 
miques : de là encore cçs récits fiirchar- 
gés ou hors de place ; ces fentiments peu 
ménagés , qui nuifent à la fufpenfion dès 
efprits; ces fentences éternelles d'une 
morale faftidieufe , qui , n'étant pas en 
aftion , font ou pouffées trop loin , ou 
manquent de la vivacité qu'elles devroient 
avoir dans les fituations où elles font mifes 
en œuvre : de là enfin ces perfonnages 
inutiles , ou dont l'utilité n'eft pas aflez 
marquée , & qui font vicieux fans raifon 
ou contre nature ; ces apoftrophes ridi- 
cules aux morts ; ces dialogues trop (im- 
pies , ou hors du naturel de la tragédie ; 
ces cris , ces lamentations trop foutenues 
ou trop prolongées ; cette affeâfation trop 
marquée à flatter l'orgueil & l'ambition 
de fes concitoyens , à laquelle il fout at- 
tribuer le foin qu'eut fouvent Euripide 
de facrifier, à l'envie de fe les arracher, 
l'ordonnance de fes plans, la marche de 
fes pièces , & leur dénouement. 



A ces reproches accumulés , & qui 
ont tous rapport à l'art du théâtre , on 
ajoutoit encore qu'Euripide n'avoit pas 
affez refpefté la loi du ferment ^ fi facrée 
chez les Grecs , qu'on lui pardonna plus 
aifément de parler avec irrévérence des 
dieux. On difoit aufli que les traits enve- 
nimés qu'il fema dans Tes tragédies contre 
les femmes , étoient moins l'effet de 
Paverfion qu'il leur portoit, qu'un moyen 
plus détourné de cacher aux yeux des 
philofophes qui étoient fes partifans , 
fon attachement pour elles : mais on 
convint aufli que , s'il fiit obligé , par 
confidération pour fes anciens maîtres , 
d'affefter une févérité de mœurs qu'il 
n'avoit pas , ce fut peut-être aufli pour 
leur plaire , qu'il parla fouvent un langage 
irréligieux. 

Les pièces d'Euripide font , à la vérité , 
remplies de défauts ; mais que de beautés 
doivent les racheter ! On ne trouve que 
chez lui y parmi les anciens , ces toucnes 
fecrettes des paflSons , cette peinture fi 
vraie , fi naturelle & fi continue de leurs 
mouvements les plus cachés , ces nuances 
imperceptibles du fentiment , qui , comme 
des éclairs ^ fe montrent &c difparoiflent 
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fans laiffer la moindre trace de leur paf^ 
fage. S'il viole fouvent les règles de la 
tragédie dans l'expofition de fesfiijets, 
il les obferve quelquefois avec fuccès* 
Quelques-unes de (es pièces ont des ou- 
vertures fages , naturelles , vives & in- 
téreffantes. On en voit d'autres qui font 
dignes d'admiration , & qu'on mettra 
toujours au rang des plus beaux mor- 
ceaux de l'antiquité , malgré les critiqueis. 
Dans le contràfte de deux perfonnes 
unies par les liens du fang ^ expofées à 
un danger égal , &t déterminées à faire 
les mêmes efforts pour s'y fouftraire,-qui 
içut mieux peindre qu^Euripide les élans 
de leur joie , expofer avec plus de vérité 
leurs Irréfolutions & les retours de leur 
tendreffe,faire mieux valoir leurs craintes, 
leurs efpérances , leurs reffources , &c 
tenir mieux le fpeftateur dans l'allarme, 
& l'inquiétude ? Sans doute qu'Euripide 
n'eut pas toujours l'art de fondre fes 
chœurs avec le fûjet j mais il montra au- 
tant d'adreffe que Sophocle , lorfqu'il 
fallut les éloigher du heu de la fcene , 
amener ou reculer une reconnoiffance , 
préparer des remords , les faire parler 
avec fof ce : il fut fouvent aufli habile 
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que lui à fufpendre les furprifes , ou à les 
précipiter ; à ne développer que peu à 
peu U)n aâion , & à rembarrafler à pro- 
portion que le voile fe levoit. Bien moins 
châtié , mais plus tragique que Sophocle , 
Pair de négligence d'Euripide balança 
fouvent la régularité de ce poète : c*eft 
qu'Euripide fçut toujours mettre fesfpec- 
tateurs du parti de fes aâeurs , en leur ' 
donnant toutes leurs foibleffes , &i mon- 
trant les hommes tels qu'ils étoient ; au 
lieu que Sophocle les repréfentoit tou- 
jours tels qu'ils dévoient être : c'eft qu'Eu- 
ripide fçut auiïî couvrir fes défauts & fes 
vices par un. tragique fingulier , tirer les 
plus grands effets de la magie de fes 
dénouements ^ foutenîr la multitude des 
événements dont il furchareea quelques 
pièces , par une attention tres-marquée à 
les faire tendre au même but; c'èft qu'il 
fçut encore conduire le jeu des pâmons 
qui dévoient fervir à les animer , avec 
l'artifice le plus propre à rendre fenfible 
la gradation de leurs mouvements ; em- 
ployer les tours les plus fins & les plus 
adroits pour faire connoître les carac-^ 
teres de fés aâeurs, répandre prefque 
toujours fur fon ftyle les naïves douceurs 
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du fentiment , & fur-tout parler le lan- 
gage de la douleur ^ de ta plainte & de 
la tendreffe avec tant de naturel , que la 
nature elle-même n*eût pii s'exprimer 
autrement. 

La tragédie n'eut ainfi que peu ou 
point d'obligations à Euripide. Il ajouta 
feulement à fa peinture des images plus 
riantes , plus douces , plus agréables ; il 
lui donna une connoiffance puis détaillée 
des paillons tendres , & des mouvements 
fecrets qu'elles excitent ; mais il n'alla 
pas plus loin dans cet art. Les poëtes qui 
fuivirent Euripide ne firent que s'éloi- 
gner des idées fublîmes qu'Efchyle & 
Sophocle s'étoient formées de la fcene 
tragique ; ils oublièrent ou méconmu-ent 
tous les règles invariables auxquelles ces 
grands hommes l'avoient affujettie. Au 
charme inexprimable qu'on avoit trouvé 
à la repréfentation de leurs pièces , fuc- 
céda bientôt une indifférence poiu: elles 
pire que le mépris. On négligea dans 
Athènes de confktvçx la plus grande 
partie de leurs ouvrages. Ainfi , tandis 
que les peuples barbares , avec lefquels 
la Grèce eut depuis des relations, ap- 
prenoient par cœur les meilleures tra* 
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gédies de Us poëtes , celle vifle célèbre 
les laiflbit périr Tune après l'autre dans 
fon fein. Quand elle eut perdu de vue 
les véritables principes 4p fon génie na-* 
tional , ce fut une néceffité pour elle de 
négliger les moyens qui avoient le plus 
fervi à l'établir. 

Les Romains , qui durent aux Grecs 
l'idée de tous les arts , ne virent point la 
tragédie entrer avec eux daiis Rome. 
Efchyle , Sophocle & Euripide ne furent 
point inconnus à fes tragiques ; mais 
ces poëtes profitèrent fi mal dés leçons 
qu'ils y trouvèrent , qu'il eût été plui 
honorable pour eux de les avoir ignorés. 
Cependant on applaudit avec fureur k 
VŒdipt de Jides Céfar, à VÂjax d'Au- 
gufte , au Tkytjle de Varius , à la Midit 
d'Ovide ; mais ces tragédies , dont les 
noms feuls ont échappé aux ravages du 
temps , ne méritoient pas fans doute l'ac- 
cueil honorable qu'on leur avoit fait 
dans cette ville , puîfqu'elles ont été en- 
fevelies fous la magnincence de fes théâ- 
tres , avec toutes les pièces qui fervirent 
à l'amufemént de fes habitants. 

Séneque s'éleva feul au deffus des dé- 
bris de ta tragédie -romaine. Ce poëte 

€ VJ 
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étoit né avec une imagination ytve Se 
chaude , un tempérament plein d'enthou* 
fiai me & de feu ; mais il n'avoit ni le taâ 
aflez fin pour fentir toute la délicatefTe 
de cet art , ni Pefprit affez jufte pour fe 
conformer aux belles proportions que 
le théâtre avôit acquifes chez les Grecs. 
Incapable de former par lui-même un 
plan, il emprunta fes lujets de Sophocle 
& d'Euripide ; mais , au lieu d'adopter 
l'ordonnance magnifique de leur diftri- 
bution & la fage économie de leur mar- 
che , il voulut courir feul dans une car-^ 
riere qu'il ne connoiffoit pas , & il donna 
dans tous les écarts auxquels conduifent 
toujours la bifarrerie 4e l'efprit , Pigiîo- 
rance des règles , des paflîons , & de la 
manière dont il faut employer les unes 
& faire agir les autres. La natiure avoit 
tout fait pour le mener au grand : un 
goût dépravé corrompit ces difpofitions^ 
& le fit tomber dans le ridicule , le ba^-, 
le burlefque & l'extravagant. 

Aiiffi peu inftniit de la néceflîté de lier 
fies fcenes les unes aux autres , qu'inhabile 
à rendre (es chœurs effentiels à l'aâion , 
Séneque prit d'abord tous leurs inconvé- 
nients 9 &: ne fçuit point faire ufage des 
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beautés auxquelles ik pouvoient donij^r 
lieu. Ainfi, courant d'écueils en écueik, 
il conduifit fes chœurs à peu près comme 
fes aâeurs ; c'eft-à-dire , qu'il les fit en^ 
trer ou fortir fur la fcene , fans s'embar- 
raffer fi leur préfence choquoit les bien-^ 
féances ou les règles du théâtre , ou fi 
elle nuifoit à la vérité du fpedacle ; fi ce 
qu'il avoit à leur faire dire étoit d'une 
néceffité bien prononcée, & fi le ton 
qu'il leur faifoit prendre convenoit à leiur 
fituation. 

Séneque a , fans doute , quelques beaux: 
aâes , des fcenes très-chaudes , & où 
fon génie fe montre tel qu'il âuroit tou- 
jours été , fi le goût Tavoit conduit. On 
en trouve quelques-unes qui font tout 
en aâion ^ & qui paflTeroient pour belles ^ 
fi elles n'étoient pas gâtées par la ma- 
nière dont elles font écrites. On y ap- 
perçoit auffi des fituations heureufes, 
des déclarations d'amour très-bien ima- 
ginées , des fentences magnifiques , ex- 
primées avec force ; des beautés affez 
vraies, quoique d'un genre oppofé à 
celid des Grecs ; des artifices heureux ; 
un jeu de théâtre aflTez délicat ; des fcenes 
de dialogue afiez bien conduites ; des 
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récifs vifs , des narrations très-bien faites : 
mais pour quelques beautés éparfes çà 
& là , & noyées dans les imperfeftions 
dont le théâtre latin fourmille , que de 
fcenes qui auroient dû être intérenantes , 
& qui ont dégénéré en froideur ! Que 
de fcenes copiées des pièces grecques , 
qui n'ont confervé aucunes de leurs 
beautés , & qui pnt gardé tous leurs dé- 
fauts ; qui font chargées d'ornements 
fuperlïus , de peintures afFreufes ^ d'ima- 
ges dégoûtantes , d'aâions , en un mot , 
Gui ne doivent point fe pafTer fiu: la 
fcene ; ou remplies de faits mal amenés , 
d'exploits mëmorxibles qui ne vont point 
au fait, d'inveftives ridicules contre les 
dieux , de plaintes inutiles & déplacées , 
de moralités ennuyeufes , d'entretiens 
froids par la manière & par le fond , de 
déclamations folles , de rodomontades 
extravagantes , de réparties fiibtiles & 
forcées , d'exclamations plates , de con- 
<eftationifur un fujet peuinférefTatnt , de 
récits longs & faftidieux , de narrations 
enfantines , de difcours impertinents , 
oii l'oiï n'apperçoît aucun art du dialo- 
gue , triais un cliquetis continuel d'anti- 
thefes & de jeux de mots ; de penfées 
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petites, frivoles , obfcutes, d'un coloris 
outré, & qui ne difent rien qui aille au 
cœur , parce que le poëte a voulu cou- 
rir trop après Tefprit , & aller prefque 
toujours au delà du naturel ! Que de 
fcenes encore qui ne font point connoître 
le lieu où fe paffe Taûion , ni le temps où 
elle doit commencer , qui préfentent fi 
mal le fujet qu'il ne fait aucune impref- 
fion , aui ouvrent les pièces par des dé- 
clamations ridicules qui n'apprennent 
rien de ce qu'on voudroit fçavoir , ou pat 
des tirades de vers ampoulés qui annon- 
cent diftinftement ce qu'on devroit d'a- 
bord ignorer ! Que de fcenes enfin où 
l'on ne voit que des perfonnages déclâ- 
mateurs , des héros romanefques & fàn- 
tafques , fans caraâere ou fans mœurs , 
que le poëte perd de vue contre toutes 
les règles de la vraifemblance , & qui fe 
condûifent fi mal , qui parlent d'une ma- 
nière fi oppofée à leur fituation , qu'on 
ne prend aucun intérêt ni aux malheurs 
auxquels ils fiiceômbent , ni au bonheur 
qu'ils ont de les éviter ! 

Séneque eut cependant de la force 
d'efprit & ime manière de penfer haute 
& grande : mais elle ne lui fervit à rien; 
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parce qu'il manqua de ce goût fage qui 
met tout à fa place , qui fçait varier & 
nuancer les couleurs, lesjjiénager & les 
proportionner à la différence du fujetou 
des fîtuations. Son premier tort fut d'a- 
voir ignoré que le théâtre n'eft point fait 
pour ces détails hiftoriques , ces éniuné- 
rations de villes , & toutes ces defcrip- 
tions de lieux & de chofes , auxquelles 
il ie plaît foUvent à s'arrêter , & qui ne 
tendent jamais à avancer Taftion , à la 
développer , à augmenter ks effets. Il 
ne fçut pas que dans la tragédie tout 
doit avoir fon principe , fa caufe , fon 
développement & fa fin ; qiie le pafEige 
de Tun à l'autre doit être fi bien marqué 
qu'il n*échappe point au fpeftateiir ; que 
les déclarations les plus adroites , les dif- 
cours les plus fenfés , les penfées les plus 
ingénieufes font toujours ridicules , lorf^ 
qu'elles font mal amenées , poufTées trop 
loin , ou étrangères au fujet principal. 

Séneque eût pu fe faire , il efl vrai ^ 
une élocution vive & forte ,, noble & 
maieflueufe ; mais emporté par fon en- 
thoufiafme , il préféra à une diûion fim- 
pie , facile , mâle & relevée, un langage 
bouffi, que la pompe afFeftée de fes vers 
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rfà rendu que trop fenfible. S'il avoit été 
capable d^ s Wujettir à deffiner fes pièces 
d'après le plan des tragédies grecques, 
ilferoit à coup fur parvenu à leiu: donner 
une marche plus vive & plus égale , & 
des dénouements plus fupportables ; mais 
il dédaigna de les imiter , &• il tomba, juf- 
tement dans le mépris, parce qu'il ne 
mit dans fes drames ni correâion dans 
le ftyle , ni décence dans les mœurs , ni 
conduite dans Taâîon , & qu'on ne put 
les regarder que comme un affemblage 
ridicule de fcenes fans texture & fans 
liaifon , dans lefquelles on n'apperçoit 
que des délibérations, des difoutes de 
vers à vers , & les fentences éternelles 
d une philofophie guindée , qui ne jette 
dans l'ame ni lumière ni feu. 

Un théâtre auffi groflier ne pouvoît 
guère fervir qu'à former un fpeftacle 
auffi monftrueux, D fut cependant le feul 
modèle que nos premiers poètes tragi- 
ques fe pVopoferent d'imiter. Tant qu'ils 
^ bornèrent à ne préfenter fur notre 
fcene que des traductions de Séné que , 
notre tragédie -fiit toujours dans fon 
enfance ; mais dès que (Jornellle & Ra- 
cine eurent montré qu'il y avoit cher les , 
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Grecs un art au deffus de celui des La- 
tins, on ne penfa plus qu'à fuivre la 
route qu'ils avoient ouverte. On vit dès- 
lors la tragédie françoife , qui ne s'étoit 
point élevée au deffus des tentatives de 
Jodelle , de la Pérufe , de Grévin & de 
Garnier , prendre chez nous une marche 
plus régulière & plus théâtrale. Les ora- 
cles , le deftin & la fatalité , qui avoient 
régné fur notre théâtre avec le plus 
grand empire , firent place aux pallions , 
?Jui règlent feules le cours des événe- 
ments humains» Le flux & reflux de leurs 
mouvements , leurs révolutions & leurs 
changements ourdirent la chaîne de la 
tragédie & fe chargèrent d'en développer 
le nœud. On ne vit plus dès-lors fur là 
fcene françoife que la nature livrée à 
elle-même & luttant contre Tinfortune , 
que penchants combattus par des obfta- 
cles, que carafteres mis en oppofition 
avec radverfité ou le bonheur, que ver- 
tus étouffées dans leiîr germe , ou cou- 
ronnées aux portes de la mort ; que 
crimes enfantes par les pafllons , pro- 
duits par des aâes involontaires , ou 
punis fur leurs trophées. 

Malgré l'étude que Corneille & Racine 
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avoient faite du théâtre des anciens , 
notre tragédie n'acqiiit point la belle fim- 
plicité des Grecs ; c'eft que nos poètes 
prirent fouvent plus de matière qu'il ne 
leur en falloit. On lui reprocha fes épi-» 
fodes 5 fes confidents inutiles & froids , 
{es cafcades perpétuelles , (es négligences, 
fes fautes contre l'unité de temps , de 
lieu & d'aftion. On remarqua encore 
qu'elle ne faifoit pas affez d'impreflion ; 
que ce qui devoit exciter la pitié , ne 
conduifoit qu'à la tendreffe ; que l'émo- 
tion y tenoit fouvent lieu du faififfe- 
ment ; l'étonnemènt , de l'horreur ; qu'il 
manquoit à nos fentiments une certaine 
profondeur qui les montrât tels qu'ils 
font : mais on obferva également que , 
fi notre théâtre étoit moins naturel , 
moins touchant & moins pathétique que 
celui des Grecs , il étoit auffi plus régu- 
lier , plus impofant & plus vif que le leur ^ 
& que nous l'emportions toujours iiir 
eux , comme on le verra dans ces com- 
mentaires , par la dignité des caraâeres , 
la noblefle dans les mœurs &c le déve-^ 
loppement des payions. 
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NOTES 

DU DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

Page Ixxxix. 

JLi E s Chinois avaient des théâtres , &C. 

Les Chinois , au rapport d'ÂcoÔa , ont eii 
de tout temps des théâtres. Les tragédies qu'ils 
repréfentoient roidoient fur des fujets de tno^ 
rate , appuyée des exemples de leurs héros & 
des maximes de leurs pnilorophes. On pafToit 
quelquefois dix à dou2e jours à la repréfenta- 
tîon de ces pièces. On n'épargnçit aucune dé- 
penfe pour Tappareil extérieur du Heu de la 
Icene , & pour la magnificence des habits. Ces 
repréfentations ne ceffoient qu'après que les 
,aâeurs fc retiroient de concert avec les fpec- 
tateurs , ennuyés d'aller & revenir boire , nian- 

fer & dormir. Hifloire de V Amérique , part. IX. 
iV. VI, chap. 6. Les Grecs ont obfervé le» 
firemiers qu une aâion trop prolongée fatigue 
e fpeftafeur. Le bon fens veut qu'un fpeâacle 
fe voie de fuite , & que Tinterêt qu'il doit 
exciter foit fenti dans un temps affez court. Il 
eft en effet contre la vraifemblance que les 
paillons qu'on met en œuvre dans la tragédie i 
confervent la chaleur qu'on leur fuppofe dans 
une pièce qui dure plufieurs jours. L'abbé d'Aa« 
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bignac rapporte qii'i//z "homme très-fçavant , qtd 
avoit ajfifté à la repréfentation du Paftpr fido, 
ïaffura qi^il n'y avoit jamais rien eu de plus en^^ 
miyeux y à caufe qifelle avoit duré trop long» 
temps. Pratiqua du théâtre , liv. IL pag, 14$. 

Page Ixxxix. 

Les Incas du Pérou , fans le Jecours J^ aucun 
modèle ^ imap/urent des pièces , fcc. 

Ces peuples , <Ut Garcilaffb de la Véga , re- 
prèfemolent , à Leurs Jours de fêtes 9 des tra* 
gédies & des comédies , dont les fu)ets étoient 
pris dans rhlAoire de leur antiquité. Pri/^^r-t» 
parte de los commentarios reaies. Ckap. XFIL 
Ceci £brt à prouver que tous 1^ arts d'iniita« 
jtion ont la même fource. 

Page xc. 

TAeJpis imerrompit le premier la continuité dt 
ces chants y par un perfonnage épifodiaue. 

Les premières idées de la tragédie remon* 
tent au temps de l'apothéofe de BacchuSj 
époque de l'ancien Orphée & du commencement de 
UpoéJU en Grèce. C*cft , félon M. Freret , Tan 
1428 avant Jéfus-Chrift. Af^m. de littérature , &c; 
iom. V. pag. yti. La groffiérçté des mœurs, le 
peu dé progrès qu'ayoit fait le genre humain 
dans rétude de tous lès arts , ne permirent pas 
à celui-ci de prendre un vol bien élevé. Des 
hymnes confacrés à Bacchus , foutenus d'une 
mu£que barbare , formèrent d'abord , avec les 
danfes 4oflt ils étoient accompagnés , tout \^ 
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coq>$ de la tragédie. Ces hymnes prirent bien 
avec le temps le caraâere des pâmons qui les 
diâoient ; mais comme ib rouloient tous fur 
le même fujet, ils ne pouvoient guère inté- 
refler ^ue par renthoufiaûne qu'ils inipiroient. 
Cette matière s'épuifa entre les maiiis des 
poëtes; Pour prévenir l'ennui -des répétitions 
dans lefquelles ils tomboient , Thefpis imagina 
d'introduire fur la fcene un hiftrlon*, qui amu- 
foit le fpeâateur par un récit tout à fait étran«' 
€er à l'objet de ces hymnes. Diogenes Lae/te , 
ïiv, III, pag. 120 , éJiUo^^ d'Henri Etienne y ty^o* 
On s'éleva d'abord^ontre cette nouveauté , en 
criant tout d'une voix : il n*y a rien là qui regarde 
Bacchus, Mais infenfiblement on s'y accoutuma, 
parce qu'onpréfenta cette innovation comme 
un moyen de délafTer le ^choeur. Avecle temps, 
cette épifode prit là place du chœur , & celui-ci 
ne fut plus admis dans les pièces grecques que 
icomme un accompagnement. 
' Ceux qui voudront voir une ébauche de Tan- 
cienne- tragédie , peuvent lire le premier aâe 
des Perfesèî!KiQ\ïy\t'y c'eft un monologue inter- 
rompu par le chant des chœurs. Avant-que l'art 
du dialogue eût été trouvé , les aâes différents 
de toutes les pièces grecques n'étcÀem aiior^ 
chofe qu'un monologue repris Si continué. 

Page xc. 

Un chariot, quelques oHeurs barbouillés de 
Ue , &c. 

Solon af&fta aux repréfèntations des tragédies 
de Tbcfpis ; il M défendit de les jouer à 
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kùitnQS, Diogcnes , ibid. Thefpis chargea fur 
un char fon bagage & fes aâeurs , & courut , 
avec eux, tous les bourgs de TAttique. Le 
xnêine char leur fervoit de théâtre; c*étoit9 
dit-on , pour éviter les embarras & les frais 
du tranfport. Pour attirer la populace » il bar- 
bouilla fes hiftrions de lie de vin pu de cérufe. 
Cette imagination fournit depuis à ceux qui vou- 
lurent Timiter, ridée desmafques faits d*abord 
de feuilles d'arcion , plante que les Grecs nom- 
moient profopion, 

La tragédie fe perfeâionna ; l'ufage du dia- 
logue introduifit fur la fcene différents perfon- 
nages. Il fallut chercher le moyen d':en &ire 
fentir auxfpeâateurs la différence , & les divers 
intérêts dont ils étoient occupés. On recourut 
aux mafquesde caraâeres^ faits d'écorce d*arbre 
& de cuir , doublés de toile ou d'étoffe. Les 
fculpteurs en firent de bois , d après les idées 
que les poëtes leur en fournirent. 

On trouvera qu'il auroit été bien plus (impie 
de lai&r à chaque aâeur le foin d'exprimer 
le caraâere dominant de fon rôle , que d'en 
faire dépendre la diflinâion d'un mafque qui 
oe pouvoit guère réuffir à la rendre afiez kn." 
iible y de quelque manière qu'il fut fait. Cela 
efl très-vrai ; mais il faut obferver que les 
tcpréièntations des pièces des anciens fe fai- 
ibient. ordinairement pendant le jour , que 
leurs théâtres étoient extrêmement vafles , que 
la plupart des fpeâateurs étoient fort éloignés 
de la fcene , que c'étoit une nécefîité de forcer 
l'imitation , ann de la rendre plus remarquable. 
Les Grecs n'ayant point fait monter les femme 
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fur leur théâtre , ils furent obligés d'avoîr re- 
cours à ces déguisements pour les fuppiéer. 
L\ifage des mafques fervit encore à diminuer 
le nombre des adeurs , à prévenir l'ennui qu'on 
éprouvera toujours à voir fur la fcene les 
mêmes figures. 

Une remarque à faire ici en paflant , c^eft 
que la tragédie éprouva dans Paris les mêmes 
difficultés qui s'oppoferent à rétabliflcment du 
théâtre grec à Athènes. Dès que nos premiers 
poètes eurent trouvé Tart de uibftituer la véri- 
table tragédie aux farces infipides des enfants 
*de Sans-Souci , aux moralités & aux myfleres 
de la paffion , on eflaya de la faire connoicre 
à Paris. Tout fe fouleva^ contre cette nouveauté. 
Les confrères , fur-tout de la paillon , s'achar- 
nèrent à la faire exclure de la capitale , & n'y 
réuffirent que trop bien. Hifl. du théâtre franc, 
tom. JIL pag. 224-2^8, Ce temps d'orage fe 
pafTa ; TétablifTement le plus fait pour honorer 
/ une nation , s'éleva bientôt au defTus des per- 
fécutions qui avoient retardé fes progrès. Les 
pièces de Corneille & de Racine , de Crébillon 
& de M. de Voltaire , qnt fait penfer depuis 
que , fi Ton ne s'étoit pas relâché de la rigueur 
avec laquelle on s'oppofa d'abord au dévelop- 
pement de l'art du théâtre , la France auroit 
été privée d'une gloire plus précieufe pouij 
elle que &s triomphes & fes conquêtes» 
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Page xc. 

Phrymcus fon difcipU , auteur de quelques tra^^ 
gédies , &c. 

PhrynLcus étoh Athénien; il remporta le 
prix dans la LXVIl* olympiade. uElien , hift, 
div, liv, II L chap. VI il. Comme il n*y avoit 
point, d'aârices chez les anciens , ce poète 
introduifit Tufage des mafques de femmes , qui 
fervoient aux hommes; c'étoit un eipece "de 
cafque qui couvroit toute la tête, & qui re- 
prélentoit les cheveînc , les oreilles , les orne- 
ments même que les femmes fàifoient entrée 
dans leur coëmire. • ' 

Ce poëte fiit auffi Tinventeur des vers ïambes 
tétrametres ; c*étoient des vers de huit pieds, 
compofés d!une longue & d'une brève : Tufâge 
ne s'en conferva point au théâtre , parce que 
leur marche vive & fautillante ne parut point 
dans la fuite convenir à la dignité du cothurne. 

Phrynicus compofa neuf tragédies , dont 
voici les noms : les Égyptiens , AÎcefte , les Da* 
naides^ Antée ou les Lyhiens , les Juftes , les 
Perfes , les Athéniens , & PleuronKCe Fleuron, 
étoit fils d'^^tolus. Un autre Phrynicus, que 
je crois être le même que celui-ci , compofa 
les tragédies d* Andromède, d^Érigone ^ & de la 
Prifi de Milet par Darius , roi de Perfe. Cette 
dernière pièce attira de grands défagréments 
à (on auteur. Les larmes que verferent les 
Athéniens à fa repréfentation , les indijpofe- 
rent tellement contre lui, qu'ils le chaflerent 
du théâtre. Ils ne s'en tinrent pas à cet affiront j> 
Tome U 4- 
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ils le condamnèrent à une amende de. mille 
dragmes, pour avoir r'ouvert, par cette tra- 
^gèdie , une des plus grandes plaies de-la ha^on. 
C'étott faire une loi à tous les poètes de ne 
mettre jamais fous les yeux du peuple d*Â^ 
thenes que des vérités qui pouvoient lui plaire. 
-PhrynicHS fut auiîl l'auteur d'um tragédie appellic 
Tantale ; & d'une autre' appellée les Phèni-- 
ciennes , dont les vieillards d'Athènes cnante* 
rent long- temps les airs. 

La poéfie étoit alors inféj^arable de la .mu« 
fique , parce que l'art de faire des yers n'étoît 
•que lart de fair-e des paroles propres à être 
mifes en chant. Les poètes tragiques compo- 
rfoient ordinairement 4a mufique & les danfes 
qui fervoient d'intermèdes à leurs pièces. Aiu" 
Jici , qui erant quoTidàm iidem ppeta , dit Ciceron 
dans fon livre de l'orateur. Les poètes chan- 
toient Si danfoient eux-mêmes à la repréfen«< 
station de leurs tragédies ; cet ufagefe conferva 
long-temps à Atl^nes» 

Page xc- 

Chérilus , qui lui fuccéda , &c* 

Ce poète étoit Athénien; il naquit vers la 
LXXIV* olympiade. Il remporta treize fois le 
prix, & fut auteur de cent cinquante tragédies. 
Mope eA la feule de fes pièces dont îe nom 
nous foit parvenu. Cette princelTe étoit fille 
de Cerçyon ; Neptune eut d'elle Hippothoon , 
l'un des héros qui donnèrent leur nom aux dix 
^ ^ribus d'Athènes. ,Mi^/n, de littérature , &c. tom^ 
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Qu*étoit-ce. que les habits de théâtre que Ché- 
filus inventa? Des robes longues & traînantes, 
qui fervoient à couvrir les jambes., les bras, 
les épaules , le ventre & l'eftomac pofliches 
de leurs afleurs. Les Grecs étoiént periiiadés 
que les héros de leur hiftoire avoient eu une 
ftature plus grande que nature; ils donnèrent, 
pour cela, à ceux qui jouoient dans leurs 
pièces les rolês de ces grands hommes , unie 
corpulencje faâice : tant ils fe croyoient obligés 
de ne rien mettre fur la fcene qui parut con- 
traire à la Vraifemblance. 

Pages xc & xcj. 

On conflnùfit à Athènes des théâtres & des ^m^ 
plnthéâtres^ 

A la repréfentation d'une des pièces de 
Pratinas , un de ces amphithéâtres , qui n'étoît 
que de bois , rompit & fe renverfa ; ce fiit là 
ce qui donna Pidée aux Athéniens de confhuire 
des théâtres plus folides , 8c qui Tout fôuvent 
emporté par leur magnificence fur les temples 
de leurs dieux. 

Pratinas fiit l'inventeur d'une efpece de 
poëme dramatique qu'on ^pelloit fatyre. Ce-- 
toit un poëme annexé a i- ancienne tragédie^ 
écrit d'ttn flyle enjoué y ac^vmpagné d'^n chœur 
^^ fa^f^^ 9 ^nt ViiSiion , partie féYieufe & partie 
comique , roulait fur quelques événements remar» 
quables , dont le dénouement était pour l'ordinaire 
heureux. Il ne nous eft refté qu'une feule pièce 
de ce genre , c'eft le Cyclope d'Euripide, 
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Page xq. 

On y établit d<s juges chargés d'examiner Us 
pièces» 

Il n'y a guère eu que la Grèce qui ait bien 
connu l'art d'ennoblir Tèxercice de tous les 
talents , & de les encourager à fe perfeétionner 
par tout ce que les diAlnâions & les honneurs 
peuvent avoir de plus féduifant. L'intérêt qu'on 
prenoit à les exciter ne fe bornoit pas feule- 
ment à les applaudir. On faifoit apprendre par 
cœur aux enfants les tragédies des meilleurs 
poètes ; l'État les faifoit copier à fes frais , afin 
d'empêcher qu'elles ne fe perdiffent : on les 
faifoit lire publiquement Ibrfqu'il n'était pas 
poffible de les jouer. On élevoit des flatues 
à ceux qui les âvoient faites. Pour encourager 
à les imiter , on établit des prix ; on accordoit 
à ceux qui les remportoient , le droit de bour- 
geoifie. Plutarque , tom. IL pag. 841. 

' Les juges qui décidbient à Athènes de la 
préférence que méritoient les pièces des poètes , 
étoient au nombre de cinq; ils avoient des 
places diftinguées & un banc particulier. C'é- 
-toient des bommes d'un mérite reconnu , d'une 
intégrité à l'abri de tout foupçon , & qui prè* 
toîent ferment de juger félon le droit & l'éauitè, 
& fans égard aux foilicitations , à la cabale ou 
aux faftions. L'autorité qui leur donnoit le droit 
de récompenfer les talents , s'étendoit aûflî à 
faire punir & même à faire battre de verges ua 
homme qui auroit été alTez téméraire pour fe 
préfenter au combat fans avoir les qualités né- 
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ceffaîf es pour fixer Tattention du public. Lucien 
parle d'un certain Evangélus qu'on punit avec 
cette févérité. Tom. IL pag, S4Sy édit. de i6tç^ 
Antigpne au contraire valut à Sophocle la pré- 
fedure de Samos. L'art du théâtre fin toujours 
chez les Grecs un acheminement aux honneurs 
& à rilluûration. Le fort décidoit du rang ou 
les concurrents dévoient lire ou faire réciter 
leurs ouvrages. Ces examens étoient précédés 
de facrifices , d'offrandes , de" libations , &c. 
Plutarque , ibid. pag. 483. ^ 

Avant Sophocle o.n difputoit les prix de 
poéfié par quatre pièces dramatiques /comprifes 
fous le nom de tétralo^u. Les trois premières 
étoient des tragédies , dont les fumets avoient 
ordinairement quelque rapport entre elles^ La 
quatrième , appellée fatyre , étoit une efpece 
de comédie. Sophocle , qui avoit le plus ap- 
profondi l'art du théâtre, commença le premier 
à oppofcr tragédie à tragédie. 

Page. xcj. 

Celtes qui méritaient les honneurs du choeur , 8cc. 

L'honneur du chœur confiftoit à fournir aux 
poètes les afteurs , les danfeurs , les habits , en 
un-mot , tout ce qui étoit néceffaire pour la 
repréfentation d'une tragédie. C'étoit le cho* 
regus , ou chef de chaque tribu , qui étoit chargé 
G en faire la dépenfe. ^ 

Chaque «chorégus cherchoit à4'emporter , 
dans cette efpece de lice , fur tous {es émules ; 
rhonneur de la vidoire rcjailliffôit fur toute 
U tribu, Plutarque feit mention d'un Lacédé- 

^ • • • 
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moaien , qui fut pénétré de la plus grande 
furprife en voyant les mouvements qu'on fe 
donnolt à Athènes pour la repréfentadon d'une 
nouvelle tragédie. Plutarque, tom. II. pagÇ-710. 
On lit dans cet auteur , que Thémiftocle 
vainquit en fkifant repréfenter une des pièces 
de Phrynicus « & qu il fit graver fur une plaque 
d'airain Tinfcription fuivante pour en perpétuer 
le fou venir : '^ 

Thémistoclm Phr^jrjen étoit 

chorègus. 

Phrynicus faisoit représenter, 

SA PIECE; 
AdIMANTE PRÉSIDOIT» 

Adimame étoit archonte dans la LXXV® olym- 
piade. Plutarque y à qui nous devons cette anec- 
dote , ne nous apprend point le nom de la tra- 
gédie de Phrynicus. Vie de Thém, pi 114. 

Page xcj. 

La tragédie étoit encore bien Soignée , &c. 
, L'époque de la véritable tragédie ne remonte 

Î>as plus haut que la LXXIIP olympiade , dans 
aqiielle Eichyle remporta le prix tur Pratinas 
fon maître. 

Page xcj. 

Efchyle oj^ra cette révolution. 

Eichyle naquit à Eleufis , d'une fàmiUe diC^ 
tineuée^ Un longe , dans lequel Bacchus lui 
ordonna de travailler pour le théâtre , lui fit 
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prendre le parti de s'y appliquer. Il y réuffit; 
au delà de fes efpérances, & fut regarde comme 
le premier des poètes tragiques. Euphorion Ton 
père lui fit embra/Ter la profeflîon des ariçes. 
La valeur avec laquelle Efchyle fe conduifit 
à la guerre 9 le fit regarder comme un des plus 
braves guerriers de (on temps. 

Les poéfies d'Efchyle font toutes pleines du 
feu qui le tranfportoit.dans les combats. Jamais, 
poète ne pofTéda fi bien que lui l'art d'infpirér. 
à tous fes fpedateurs les paillons dont il étoit 
animé. Onne fortoit , ditril dans Ariilophane , 
de fa pièce des. Sept Chefs devant Thebes ,. 
qu'avec la fureur de la guerre dans le fe'iiu On. 
difoit pour cela ^Vielle fui avoit été diHée par lé 
dieu Mars, Plutarque , tom, IL pag. yif. Il n'y 
a point en effet ^'ouvrage plus propre à int- 
pirer un génie guerrier à un peuple républi* 
cain. 

On prétend qu'Efchyle s'échauffoit la verve 
en s'enivrant. Athénée , /iv. /. pag, 22. Cela 
donna lieu à Sophocle de dire de ce poète , 
que s'il faifoit bien , c étoit fans fçavoir ce quil 
faifpit.. Athénée , ikid, Plutarque , ihid. Demof- 
thene. ae buvoit que de l'eau ; autrç fujet de 
plaifanteries tout à tait oppofëes. Lucien , tom, IL 
p<ig, p2^. Tout fert à la critique. Efchyle rera- 
port;^ vingt-huit fois le prix pendant fa vie. Ses 
deux fHs , poètes tragiques comme lui , n'eurent 
aucune célébrité ; ils firent repréfent^r Tes pièces 
de leur père, §c elles remportèrent le prix après 
û mort. 

On a dit qu'Efchyle avoit çompofé fôixante- 
fiz tragédies ', U ne nous en refle que fept« 
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Sophocle , âeé lie vingt-huît ans , remporta flir 
tui le prix à Ta folemnité du tranfport des os de 
Théfée à Athènes. Cet aiFront détermina Ef- 
chyle à quitter fa patrie à l'âge de cinquante- 
fix ans ; il fe réfugia auprès d'Hiéron , roi de 
Sicile , ami des arts & des fciences. Ce prince 
venoit de fonder la ville d'Etna ; Efchyle com- 
. pofa à ce fujet une tragédie qui acheva de lui 
concilier la bienveillance de ce roi. Un aigle 
laiffa tomber uile tortue fur la tête de ce poëtè : 
il en mourut. Hiéron lui fit faire de magnifiques 
obfeques. Efchyle avoit compofé en quatre 
vers répitaphe qui fut gravée fur fa tombe : en 
voici la traduâion. 

Sous et tombeau- 

Gît V Athénien Efchyle , fils d^Euphorîon s 

Qui mourut près de la féconde Gela, 

Le bois facré de Marathon atteftera fis hauts 

faits d'armes ; 

Et le monde eruier rendra témoignage à la valeur. 

- ' • de fon bras, ^ 

Le filence de ce poète fur fes fuccès dans 
la tragédie eft remarquable ; il fàifoit plus de 
cas de fa bravoure que de fes talents dans la 
poèfie. 

Page xcj. 

La tragédie n* avoit été qu'un monologue , &c. 

Avant Efchyle , il ne paroiflbit fur la fcene 
qu'un âfteur qui parloit feul , & qui étoit rem- 
• placé par le chœur. Efchyle ajouta un fécond 
aâeur ^ & forma le dialogue de la tragédie. . 
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Page xcj. 

Efchyle confervaVidée^ quavoîent eu les Grecs ^ 
de ne prendre que dans leur hiftoire des Jiijns pro» 
près au théâtre, 

La tragédie n'étolt point deflinèe à Athènes 
à fervir au feul amuTement de Tes habitants : 
elle eut dés fa naifTance une deflination l>ien 
différente de celle que nous lui avons donnée. 
C'étoit un fpeé^acle politique , dans lequel on 
s'attachoit à remettre, ibus les yeux de la na- 
tion les grands- principes des mœurs & da 
génie national; c'étoit une école perpétuelle 
d'héroïfine & de vertu. L'objet de fon înftitu- 
tion ne laifTa point aiHC poètes la liberté d'em- 
ployer des fujets feints ; le fpeâacle qui en 
auroit réfulté n'auroit point amufé un peuple 
ami, dans les arts , du vrai ; du naturel & de la 
vraifemblance. Un fujet étranger à l'hiftoire des 
Athéniens n'auroit pas plu davantage ; parce 
qu'au temps où la tragédie prit fon vol ^ Athènes 
le croyant la première ville du monde , elle 
ne devoit aimer que ce qui la rapprochoit de 
cette idée. On ne vit, pour cela , fur fes théâtres 
que rois humiliés & confondus, facrifiés à 
l'orgueil athénien , ou viftimes du refus qu'ils 
avoient fait de reconnoîtrc fa fupériorité fur 
eux , & fa prééminence dans les arts. C'étoit 
pour l'entretenir dans ce préjugé , que fes 
orateurs & fes poètes lui préfentoient toujours 
les fondateurs des villes foumifes à fa domina- 
tion , fes héros & fes guerriers , comme des 
tommes que leurs qualités héroïques élevoLent 
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au defTus de ce qu*ll y avolt jamais eu de plus 
grand. Cet enthoufiaime tourna aii profit des 
mœurs. Au fortir des pièces d'Efchyle , on étoît 
toujours plus paffiônné pour la gloire que lorf- 
ou*on y étoit entré; c*eft que dans les tragé- 
oies de ce poëte tout refpiroit Tamour de la 
liberté & de l'indépendance. La tragédie pro- 
duiroit par-tout les mêmes effets , fi les poètes 
qui travaillent pour le théâtre ne prenoient 
que dans Thiftoire de leurs pays les iîijets de 
leurs pièces. 

Mais pourquoi notre théâtre n'a-t-il pas con- 
tribué, comme celui des Grecs, aux progrès du 
génie national? C'eft qu'il n'a été chez nous 
que l'ouvrage de l'imitation. Ceux qui s'en 
occupèrent les premiers ne portèrent point 
leurs vues fi loin ; x:'étoit le goût de la potfie 
qui les tranfportoit , & non point l'amour de 
l'État. Efchyle travailla cour le théâtre en poli- 
tique & en guerrier. Nos poètes n'ont imaginé 
de doi\ner à l'a tragédie une fin digne d'elle , 
qu'après avoir beaucoup réfléchi fur le véritable 
but de l'art du théâtre. Le temps feul a per- 
feâionné toutes nos^ idées. 

Page xci). 

Dans r époque ou eUe fut faite , le génie des 
Athéniens prit en même temps dans tous les arts 
teffor le plus élevé. 

L'ufurpation de Pififtrate ouvrit les yeux 
aux Athéniens fur les véritables intérêts de 
leur liberté : ils flirent obligés de céder au génie 
fouplé, adroit & conftaut de ce tyran : ils iè 
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vengèrent fur fon fils des entraves qu'avoit 
fouttert leur indépendance.. Hyppias chafTé , Te 
réfugia chez les Perfes; il voulut rentrer dans 
fa patrie les armes à la main : il fut vaincu. Les 
Athéniens, fiers de cet avantage, oferent fe 
croire fupérieurs à tous les hommes. Cette idée- 
fit èclorre 1 la. fois tous les genres de talents, 
dans Athènes. Ce fiecle fut celui de fa gran- 
deur , de fa richeffe & de fa magnificence. Em- 
pedocle , Zenon , Anaxagoras , Platon , Dé- 
mocrite , Leucippe , Parménide , Socrate , 
Heraclite, phîlotopbes; Hérodote, Thucydide ,, 
Polybe, hiftoriens; Méton^ afV'Onoine; Gor- 
gias , Ifocrate , orateurs; Hippocrate , médecin ^ 
Simonide , poëfee élégiaque ; Pindare , poète 
lyrique ; Euripide, Sophocle, poètes tragiques^ 
Ariâopbane , poète comique. Tous les talents, 
toutes les fciences fe dilputerent à Tenvi le 
bonheur de contribuer à IMlu&^tion de ceue 
ville. Un même fiecle vit l'ébauche & la per- 
feâion de tous les arts. 

Page xçij. 

Nourri de la leShsre d'Hbmen , Sic. 

Galaton peignit Homère avec im'e fource 
qui jaillîficHt de fa bouche , où tous les pcfëtes 
alloîent ûuîfer. JSlien , /iv. IX, ckap. Hri» Ef- 
chyle diioit que fes tragédies n'étoîent que des 
lambeaux de ce père des poètes. Athénée ^ /<V. 
VIÏI, pag, 547. Tous ceux <^i ont profité de la 
lefture des poèmes d'Homère , n'ont pas imité 
cette franchife. 
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Page xcij. 

Choix du fujet. 

Le choix du fujet eA ce qu'il y a de plus 
difficile à faire dans la tragédie. Eichyle jugea 
qu'il devoit être grand y noble , intéreffant. 

Page xcij 

Expofitîon, 

La nature » qui fit tout pour -Efchyle > lui 
donna de bonne heure des idées nettes & pré- 
cifes de toutes les qualités que doit avoir Tex- 
pofition d'une pièce. Elle lui fit . connoître 
qu'outre la clarté & la brièveté qui en font les 
parties effentielles , l'aâeur qui ouvre la fcené 
doit montrer Taftion afie/ avancée pour faire 
croire qu'elle va bientôt finir; qu'il doit auffi 
mettre l&fpeâateur aufait des événements qui 
l'ont précédée ; préparer ceux qui doivent fer* 
vir à les développements ; & fur-tout prendre 
garde de ne pa$ trop laifier entrevoir le dé- 
nouement, afin de ne pas faire perdre leplaifir 
de la furprife. Le bon fens lui apprit encore 
qu'il faut faire connoître de bonne heure les 
adeurs qui parlent , déterminer le lieu où ils 
font t le temps oii commence l'aâion. Efchyle 
fentit le premier cet art: mais il ne le port» 
pas à. fa perfection; ce fiit l'ouvrage de So- 
phocle fon fuccefieur» On peut juger cepen- 
dant dés réflexions' qu'il avoir faites à ce fujet» 
par la manière dont il ouvre la fcene dans (a 
tragédie des Perfes : rien n'eft plus noble & 
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plus grand que cette ouverture y on ne pouvoît 
marquer plus adroitement le lieu de la fcene , 
le temps où commence lé véritable fujet de 
la pièce , & Tinftant cpii doit mettre toiis les 
aâeurs en mouvement» L'expcfition de cette 
pièce eft un modèle de vivacité, de netteté 
^ de préciflon. Les Co'éphorcs ont le même 
mérite. 

Pages xcij. 

Intrigue ou nœud. 

L'intrigue ou nœud efl: la partie la plus con- 
fidérable de la tragédie : c'ed au moins celle 
qui lui donne cette efpece de vie qui l'anime 
& réchauffe. On appelle ^infi l'art fi difficile 
de tenir en fufpens l'efprit du fpeâateur , en 
balançant , les unes par les autres , les paffions 
que Ton met en jeu. 

Pour être intéreffante , l'intrigue doît^ être 
conduite avec beaucoup de vivacité ; fa beauté 
dépend prefque toujours du choix des aftions : 
c'eft au génie du poète qu'il appartient feul de 
la bien développer. LcT fil qui la conduit doit 
être afTez imperceptible pour n'être pas apperçu. 
C'eft, comme l'a dit très-bien le père Brumoy > 
wi labyrinthe qui va & revient fur lui-même , où 
^on aime à fe perdre en cherchant à enÇortir > d» 
Ott Von rentre avec plaifir quand une faujfe ijffuc 
nous y rejette. Difcours fur l'origine de la tra- 
gédie, théâtre des Grecs ^ tom, u pag. loo. Cet 
art étoit celui des tragiques Grecs ; chez eux 
les pafTions'fe heurtent, fe poufTent, & retour- 
aent fur elles - mêmes avec une force ou une 
adreffe qui remplit toujours d'une nouvelle 
admiration. 



cxxxîv Discours 

Page xcij. 

Déïiùutment amené ou retardé , &c. 

Le dénouement eftce qui termine Tintrieue ; 
Il diôere, ou par la nature des aâions tnéâ- 
trales- , ou par l'effet des dlfpofitions où fe 
trouvent tous les afteurs; mais il n'intéreffe 
jamais qu'autant qfi'il eft conforme à l'attente 
>du fpeôateur , & qu'il la fatisfàit. 

L'art de rendre le dénouement heureipc a été 
perfeé^ioniié par l'étude ; il faut qu'il naiffe du 
fond du âijet , autrement c'eft un dénouement 
à macliine. Il doit être préparé iàns être pré« 
venu y afin qu'on ne puifTe pas dire qu^on Ta 
vu avant qu'il ait paru» "V Œdipe de Sophocle eft 
le chef-d'œuvre des dénouements du théâtre; 
il commence avec le nœud ; ~ il eft fu(pehdu 
avec lant d'art, qu'on en eft le^Ius éloigné au 
moment oii on le croit plus prochain ; if noue 
tellement tout ce qu'il dénoue, qu'il ne s'éclair- 
cit qu'en s'embrouillant. Un feul mot répand le 
four dans l'ame du fpeâateur ^ & finit fe» incer- 
titudes. 

Pages çxij & xcilj. 

Jlejforts tragiques , pajfions ^i doivent les 
mettre en jeu» 

La crainte 8f. la pitié font les véritables rcf- 
forts de la tragédie ; ce font elles qui mettent 
en }eu tous les mouvements de l'ame , & qui 
à leur tour font excitées par les paffians qu'elles 
ont mifes cif a6Kon. 
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Page xcii). 

Effets • . . , reffcrrés par V unité de temps, de lieu 
& d^aêlion^ 

-Homère apprit à Efchyle que Taôion d'unp 
tragédie doit être fimple & fans mélange d'ac- 
tions qui lui foient étrangères ; que toutes. Tes 
parties doivent faire un tout bien établi, & qui 
ne préfente qu'une vérité enveloppée dans un 
cercle d'événements unis les uns aux autres,- 
& tendant tous à un même but. L'unité de 
temps lui parut auffi effentiel ; rien n'cft en effet 
plus ridicuFe que de voir un même perfonnage 
naître & vi^Uir dans un même jour. 

L'art n'allant pas à féduire le fpeftateur fur 
le plus ou le moins d'étendue du lieu de la 
icene , Efchyle jugea que Taftion devoit être 
également bornée à un endroit déterminé d'une 
ville ou d'un palais. Lé changement de décora- 
tions au coup de fifflet , fi fouvent pratiqué fur 
nos théâtres , efl une puérilité. 

Les anciens ne'^ioloient jamais -J'unité de 
lieu; il' leur parut fi indifpenfable de ne pas 
négliger de l'obferver, qu'ils n'en firent point 
uneTegle de leur pôéfie dramatique. Ils la fup- 
pofer^nt. Ils croyoient qu'il valoit mieux man^ 
quer à la vraifemblance des chofes , dont on 
ne s'apperçpit qu'en raifonnant , qu'à celle dn 
lieu , qui doit nécefTairemént révolter les fens. 
L'unité de lieu mal obfervée eût fuffi j^our 
feîre fifBer une pièce. Cratinus feifoit fortir 
Amphiaraus d'un temple , fans qu'on le vît. La 
pièce tomba. Les Athéniens ne purent foufiSriir 
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qu'on voiilût lexir perfuader que , n'ayant pas 
vu paffer cet aôeur furie lieu delà Icene, il 
eût pu fortir fans qu'ik l'éuffent apperçu. Le 
lieu de la fcene, chez les Grecs, etoit tou- 
jours devant un temple , un palais , ou quel- 
qu'autre lieu public. 

Page xdij. 

Troublé croiffant de fienc en fcene , d'a&e en 
a&e, 

C'eft ici l'art fiiprême du p($ëte traeique: 
c'étoit celui d'Efchyle.' Voyez fa tragéajie ^^ 
Perfes ; le trouble du fpeftateur y croît d'un 
bout à l'autre. Yout fe montre tn effet avec 
tant d'art qu'il reile toujours quelque chofe à 
la furprife. Sophocle, inftruit par ce grand 
homme , le furpafla de beaucoup dans cet art. 
lifez foa Œdipe. 

Page xciij. 

, Science des mœurs , vérité de leur peinture, - 

Les mœurs , dans le tragique , confiAent à 
«conferver à tous les aâeurs les traits de ca- 
raôere & d'humeur qui leur foiît propres , & 
à ne les faire agir & parler que d'une manière 
convenable à leur âge, à leur rang & axix 
intérêts différents'* qu'ils doivent avoir. Per- 
fonne n'a pouflë plus loin que les Grecs la 
réflexion fur cette convenance ; nos poètes n'y 
ont pas fait la même attention. Ce ne fut que 
fort tard que Corneille , qui raiibnna le mieux 
)l'art du théâtre , parvint à nous donner les règles 
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du goût & de la décence que doivent garder 
les perfonnages. 

Page xcii). 

Dialogue , interlocuteurs. 

Ce fut Efchyle qui imagina le premier de^ . 
mettre deux aôeurs fur la fcene. Ariflote, 
poétique , chap, IV. L'art du dialogue , trouvé - 
par ce grand homme , fiit perfeftionné par So- 
phocle &: Euripide ; ce fiirent eux qui apprirent 
aux poètes à parler le langage de la tragédie 9 
à facrifier à propos les belles chofes qu'ils 
pouvoient faire dire à leurs aôeurs » à couper 
adroitement leurs entretiens , à ne point faire 
attendre leurs réponfes , à ne point fkire parler 
un perfonnage oifif ou inutile lorfqu'il n'a rien 
à dire ; à répandre , en un mot , dans toute 
la pièce l'intérêt propre à chaque rôle. Le 
dialogue n'étant autre chofe que le tiffu d'une 
aâion dramatique ,' il doit peindre tous les * 
plis du cœur , & parler comme lui. 

Efchyle , ayant reconnu que la tragédie ne . 
pouvoit pas ftibfifter fans interlocuteurs , dé- 
couvrit prefque en même temps que , Paâion 
étant grande , noble & majeftueufe , fes afteurs 
dévoient infpirer comme elle de la ndbleffe & 
de, l'élévation ; qu'ils ne devoie«t avoir ni la 
même influence ni le même intérêt au dénoue- 
ment , mais y contribuer tous félon leur rang , 
leur degré de force & de rapport avec Ten- 
femble. Cette règle eft une des moins obfer- ^ 
vées fur notre théâtre. 
Corneille eft , de tous nos poètes , celui 
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2ul a porté le plus loin la vivacité , la forcé 
c la juHefle du dialogue. Si nous avons quel*- 
que chofe à envier aux poètes Grecs, c*eft 
cette naïveté douce & tendre , cette précifion 
charmante , cette aifance & ce naturel fi atta- 
chant, qui répandent flir leur di^ion les gracias 
les plus touchantes. 

Page xciij- 

Langaet^ vers, di^ion propre au théâtre^, &c« 
La tragédie n^étant qu une repréfentation 
naturelle d'une aftion grande & noble, a dû 
parler un langage fubUme & relevé > & qui 
répondît par&itement à la dignité du fujet, 
ETchyle , qui étoit fait pour découvrir toutes 
les proportions de cet art^ nourrit ià diftion 
d'idées grandes , énergiques , majeftueufes , 
remplies de ^rce & d'images, & mit dans la 
bouche de fes aâeurs des fentiments propor- 
■ tionnés à la nobleife. de leurs diftoiirs. Une 
profe mefurée , toute harmonieufe qu'elle eût 
été, n'eût pas auffi'bien convenu que la pocfie 
pour les exprimer ; toute efpece de vers n'eût 
pas également fervi à remplir cette vue. Efchyle 
préféra lapoéfi.e; & dans les différentes fortes 
de vers que là langue grecque a eues , il choifit 
le vers ïamb* , parce qu'il a une certaine no- 
bleffe théâtrale qui fe fent mieux qu'elle ne 
s'exprime. Ce poëte ne s'en tint pas là ; il 
©bferva que les vers qui coovenoient le ntiieux 
à la majefté du dialogue , n'étoient pas égale- 
ment propres aux chants du chœur ; il en adopta 
pour eux, qui purent fe prêter aux mouvements 
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vi/s & animés de leurs danfes. Ce changement 
de vôrfification étoit un des meilleurs moyens 
de varier les pièces du théâtre. Cette attention 
doit faire connoitre Jufqu'à quel* point les 
Grecs portèrent l'étude de la nature dans la 
formation d'un art qui ne doit jamais s'éloigner 
ciciie» 

Page xciij. 

Choeurs adaptes ait fujet , & liés étroîtement à 
ration. 

Le chœur , employé fi heureufement par 
Racine dans Efthcr & dans Athalie , étoit 
d*abord oiftfd^ns l'ancienne tragédie; EÎchyle 
le rendit agiffant : il fentit^u'une aftion grande, 
& qui- intéreffe une nation toute entière, ou 
une famille illuftre , ne pouvoit guère fe paffer 
fans témoins; & qu'au moment où les princi- 
paux perfonnages ceffoient d'y prendre part , il 
étoit tout naturel que ceux devant lefquels elle 
étoit arrivée s'eti occupaient. 

Dans la néceifité où Efchyle fe vit de paN 
tager l'aâion par un certain nombre d'inter- 
mèdes, il choifit le moyen qui lui parut Te 
plus propre à tenir toujours le fpèâateur en 
haleine : ç'étoit de lui préfenter, dans le choeur ^ 
des fpeôateurs enaâion-, qui communiquoient 
aux affiftants leur faififTement, leurs craintes, 
leurs intérêts & les pallions différentes dont 
ils étoient agités. 

La difficulté qu'on trouvera toujours à fondre 
les chœurs avec Taftion , n'auroît pas dû les 
faire exclure de notre théât^. Il me femble 
qu'il vaudroit bien mieux voir des perfonnages' 
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intéreffés au développement du {b)et » fè faire 
part dans les entre-aâes de leurs fentlments Se 
de leur trouble , que d'entendre une fyniphonie 
plate , qui glace Tame du fpeâateur , & qui ôte 
à nos pièces leur texture & leur continuité. Nos 
cinq aâes forment cinq pièces différentes ; leur 
divifion eft d'autant plus ridicule, qu'elle eft 
dans toutes nos pièces la même. Cependant « 
il n'efl pas vralfemblable que toutes les aâions 
fe pafTent de la même manière, ni qu'elles 
finiâent 8c recommencent dans le même temps, 
& qu'il faille abfolument oue les aâeurs difpa- 
roiuent quatre fois de la Icene. 

11 eft arrivé quelquefois que le chœur a fait 
commettre aux poètes grecs des fautes contre 
la vraifemblance ; c'étoit le tort du poète de 
ne l'employer que pour nuire à la vérité du 
fpeâacle ; mais pour quelques inconvénients 
auxquels il a donné lieu , que de beautés vraies 
il a occafionnées ! 

Efchyle donna à fes chœurs ime double 
deftination , à l'aide d'un chef ou coryphée , 
qui les conduifoit & qui parloit en leur nom. Il 
abrégea leurs chants ^ parce qu'ils ne devenotent 
plus qu'un délafTement néceiTaire ; mais il* les 
fit tellement dépendre de la texture de fes 

Eieces , qu'il les leiu* rendit efTentiels. Le nom- 
re des perfonnes dont le chœur pouvoit être 
formé, fut d'abord illimité. Il étoit cpQipofé 
de cinquante aâeurs dans les Euménides; le 
mauvais effet qu'il produifit le fit réduire depuis 
à douze perfonnages. Le chœur fervoit à varier 
le fpeâacle par fes marches mefurées & fes 
^ danles ^ à en augmenter la pompe , à relever la 
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dignité des perfonnages , & à donner lieu aux 
poètes de répandre dans leurs pièces la morale 
la plus intérefTante > &c. 

Page xciij. 

Théâtres , décorations , habits , mafques, 
Poft honc perfonz , palheque rçperfor. hoiicfls 
iCfcfaylus , & modicts inftravic pulpica tignis y 
Ec docuic xnagQUttique loqui , nitique cothurno* 

Hor» an poétique , vers vj%, 

Efchyle , dit Horace , habilla fes aôeurs^/w/ï 
mafquc plus honnête ; il bâtit des théâtres : il 
liaufTa les perfonnages fur le cothurne, &c. 
c'étoit un {oulier^ouune efpece de patin fort ' 
élevé y qui couvroit le gras de jambe y & qui 
étoit lié fur le genou* 

Page xcuj. 

Déclamation , danfes. 

L'état de comédien étoit fort conAdéré à 
Athènes ; cependant ceux qui TembraiToient ^ 
a'étoient point admis à décider du choix des 
pièces qui dévoient amufer la nation. Le talent 
de la déclamation ne marchant pas .toujours 
avec le jugement & le goût qui peuvent feuls 
éclairer fur le mérite d*un ouvrage dramatique , 
on croyoit auffi qu'il ne convenoit4}oint9 pour 
ennoblir un art , de Texpofer à s'avilir par les 
fouplefles de l'intrigue ou les baâefTes de b 
foUicitation. 

La déclamation faifoit partie des talents qui 
ménoient aux grades dé la république ; les plus 
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grands hommes d'Atheiies ne dédaignèrent pas 

.de l'exercer. Eicbyle & Euripide en donnçrent 

l'exemple. Sophocle fut le premier des poètes 

[ui s'en exempta ; ce fut TefFet de la foiblefle 

le fa voix , qui ne lui auroit pas permis de fe 

faire entendre. 

L'ait de déclamer chez les Grecs, fut porté à 
un très-grand degré de perfeéUon & de vérité: 
mais il &t pouffé encore plus loin chez les Ro- 
mains. Polus , aâeur d'Athènes y venoit de 
perdre un fils unique qu'il aimoit tendrement ; 

.il fe trouva obligé de repréfenter le rôle d'É- 
leôre ; il alla prendre Turne quirenfermoit les 
cendres de ion fils , & il s'en fervit pour 

'rendre fa douleur plus vive & plus ;iaturelle. 
jiulu'Gelle y fiv. VIL chap» v. 

Théophrafte , cité par Athénée , prétend 
qu'un joueur de flûte , natif de Gatane en Si- 
cile , Ôc nommé Andron , fut le premier homme 
qui s'avifa d'accompagner , des (bns de fa flûte, 
les mouvements du corps. Cléophante deThebes 
'cultiva cet art après lui. Efchyle l'enrichit de di- 

.verfes figures. Lib, IL pag, 22. Athénée fait 

. aufïl- mention d'un certain Télefte , formé patr 
ce poète , qui fut regardé comme im des plus 

.habiles danleurs de la Grèce. IkU, 

Page xcîv. 

On lui reprocha . ,,de n avoir pas foujours ref- 
,peSié ,,. Us préjugés religieux 9 &c. ^ 

Platon , dans fa république 9 blâme Efchyle 

d'avoir fait, dire àThétis, en parlant d'Apol- 

Jpn : il m*ayoit affuré que mon fils ne ferait fifjtt^. 
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à aucune maladie , & qu'il vivrait Ipng^temps. Je 
croyais quilne fartait de fa bouche qUe des oracles 
.infaillibles ; & cet. Apollon qui, le jour de mes 
noces , prit tant de plaifir â m'inftniire des prof- 
pèrités de cet enfant , eft Celui-là même qui lui a 
donné la mort. Liv. II. à la fin. Cette hardiefTe 
penfa coûter cher à Efchyle ; car le mépris des 
dieux , ou de ceux qui paffoiént pour l*ètre » 
fut toujours chez les Grecs un moyen (ur de 
les iitdifpofer. Une parole équivoque , un mot 
un peu libre fot fouvent puni de mort. On ne 
pardonnoit point de jetter du ridicule fur les 
dogmes de la religion , ou d'infpirer du mépris 
pour eux par la moindre plaifanterie. Socrate, 
accufé d-impiété , fut viélime de cette calomnie. 
Efchyle , dan$ une de (es pièces v, fîit foupçonné 
d'avoir -voulu faire uhe allûfion plaifantc aux 
myfteres de Cérès : il fat pourfuivi p^r le peu- 
ple , & chaiTé 'du théâtre à coups de pierre ; il 
y auroit été tué , au milieu des applfludifle- 
ments qu'on avoit donnés à fa pièce , s'il ne 
s'étoit réfugié à l'autel de Bacchus. Ce crime 
parut fi grave qu'il fat jugé par l'aréopage ; la 
feule confidération qu'on portoit à la mémoire 
de Cynégiré , fon frère , le fauvâ de la mort. 
Quel exemple pour nous ! C'étoit la nation' 
entière qui vengeoit les outrages faits à fes 
dieux. 

La facilité avec laquelle Efchyle s'écarta du 
refpeft qu'on doit toujours porter aux dieux , . 
fiit fans doute un abus de l'idée qu'il avoit 
eue de les faire paroître fur la fcene tragique. 
On a reproché cette liberté aux Grecs ; oA a 
dit que leur fpeftacle en avoit emprunté im 
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air de magie , qui devoir nécefTairemetit les 
conc)uire à avoir moins de vénèratioii pour 
toutes leurs divinités , parce qu'ils leur prê- 
toient des paillons humaines. Cette invention 
d'Efchyle eut peut-être cet inconvénient ; mais 
Guels avantages n'en tira- 1- il pas ? Il confacra 
Gans refprit de fa nation fes origines romanef- 
ques , fes fêtes , fes jeux , fes cérémonies , Tan- 
tiquité merveilleufe de (es villes , les exploits 
tout divins de leurs fondateurs , rhéroïfme 
fmgulier de leurs grands hommes. Ce fut i^i 
trait de génie dans ce poëte d'avoir trouvé le 
moyen d'infpirer par là à tous fes compatriotes 
un attachement plus marqué pour leurs ufages, 
un amour plus ardpnt pour leur liberté , une 
réfolution plus déterminée à choifir pour mo- 
dèles les héros qu^Âthenes avoit nourris dans 
fon fein , & quelle avoit depuis placés au rang 
des objets différents de fon culte. 

Page xciv. 

D^ avoir quelquefois outré ,1* imitation, 
C'efl fur-tout dans fa tragédie des Euménides 
qu'Efchyle tomba dans ce défaut. Orefte , au 
premier ?.fte , paroiflbit entouré de furies en- 
dormies par Apollon ; elles avoient un habit 
noir & enfanglanté ; d'une main , un flambeau 
qui jettoit une lueur pâle & tremblante; de 
l'autre , un fouet de ierpents. Leur tète étoit 
couverte de couleuvres furieufes ; leur vifage 
étoit fi horrible , fi blême & fi effrayant , qu'au 
moment pîi elles fe réveillèrent & ôii elles 
fCOiQmencerent à marcher tumultueufement fur 

le 



P R é L I M ÏN A î RE. x)X9 

le théâtre , des femmes enceintes accouchèrent 
d*effroi , des enfants moururent de peur. C'eft 
d'Efchyle que les poètes prirent Tidée de cette 
peintiu'e. . -. 

Page xciv. 

r 

D'avoir donné à la tragédie un air un peu rude 
On peut obferver cette rudefle du théâtre 
antique dans le Prométliée d^Efchyle. Cette pièce 
eft remplie de grandes beautés. Elwhyle avoit* 
compofe trois tragédies fur ce fujet. Celle-ci eft 
la féconde. 

Page xciv. 

On obferva qu'il avoit introduit fur la fcené dei 
personnages qui ne convenoient poiru à la dignité 
de la tragédie. 

Athénée, obferve qu'Efchyle , dans fa pièce 
des Cabires , ofa foire paroître fur la fcene Jafon 
ivre ; c'étoit une faute qu'il n'eft |.^uere polîible 
de juftifier. Efçhyle , dit , cet auteur , voulut 
confacrer fon penchant à l* ivrognerie , par l'exemple, 
de fes héros. Liv. XL pag. 428. 

Page xciv. v 

Qit'il ( Efçhyle ) avoit pouffé trop loin la 
magnificence au langage tragique. 

Ce défaut fut Teifet de la trop grande leé^ure 
qu'Efchyle avoit feite d'Homtre : Sophocle l'é- 
vita. Euripide , en voulant imiter la belle naï* 
veté du père des poètes , commit d'autres 
&utes , dont Racine fon imitateur n'a pas 
toujours fçu fe garantir. 

Tome /. g 
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Page xciv. 

Employé des métaphores trop fortes , &C 
Ce défaut , afTez ordinaire à Efchyle , ie fait 
principalement remarquer 4lans ùl tragédie 
aAgamtmnon , pleine de tours extraordinaires 
& d'obfcurités que tout lé travail des com- 
mentateurs n*a point encore èclairctes. Que de 
beautés cependant cette pièce renferme I Uac- 
tion paroit languir un peu dans le ccmimence- 
ment; mais elle fe relevé avec tant de <:haleur , 
qu'on trouve à peine le temps de s'arrêter aux 
peintures mâles dont tout ce drame cd rempli. 
Denis d'HalicarnaiTe a remarqué qu'EichyU 
eA un des poètes qui a le mieux connu Tart 
de peindre avec décence les mouvements doux 
ou violents de Tame ; il fçut auffi , à ce que 
prétend cet hiftorien, varier la conduite de 
&s per^nnages beaucoup mieux que $<^hocte 
& Euripide. Tom. II. pag. zof. 

Page xcv. 

Une imaginatiom plus vive , plus forte fr plus 
pompeufe. 

Efchyle fut courofiné quatre fois* Des 
fiommes qui ne le valoient pas eurent Thon* 
tktwr de triompher de lui. Il sTen confeloît en 
difant qu'il eonfaerou [es emvres à la pofiérité^ 
Athénée , Itv, FUI, pag, ^^y. A fa mort » la 
république fe chargea de faire les frais d€ It 

f eprèfentaûon dç ies pièces. 
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Page xcv. 

Sophocle tut à pebie fait quelques pas fur U 
théâtre 9 &c. 

Sophocle ne fut point admis à concourir 
avec Efchyle , dès qu'il fe préfenta. L'archonte 
Ârepfion Tavoit exclus de toute concurrence 
avec ce poète , à caufe de fa jeunefTe. Cimoa 
ât tirer au fort dix juges ; ils. examinèrent la 
pièce de Sophocle, 6c ils lui décernèrent le 
prix. Ce jugement fut un coup de bonheuir 
pour la tragédie » à laquelle ce poëte ne fe 
l'eroit peut-être point deûiné» s'il n'avoit pas 
triomphé. 

Sophocle, né dans la LXXI* olympiade V 
étoit fils de Sopile. Périclés , avec lequel il 
commanda les armées d'Athènes, difoit qiiil 
koit bsii fùldaî 6» mauvais général, Strabon , llv» 
XIF^pag. 6^8. Cela peut être; mais Sophocle 
fut un grand poëte , oc à ce titre il fera toujours 
plus digne d'admiration que fon collègue. 

Lamprus montra la mufique à Sophocle : Athé^ 
née y L I.p. 20, Son goût décidé pour la poéfîe 
épique le cbnduifit peut-être à la tragédie , fille 
de l'épopée. Ihid. zyy, U en emprunta au moins 
un ftyle noble , élevé, mais qui , félon la re« 
marque de Denb d'HalicarnafTe , tient quelque^ 
fois un peu de l'oratoire. Tom, IL pag. zoBm 
Sophocle étoit d'une belle figure.; ç'ell un des 
traits de reflemblance que Racine a eus avec 
lui. Il danfa dans fà jeunefïe devant les tro-* 
phées élevés à la gloire d'Athènes , après la. 
^taÙle de Salamine : Athénée , pag. aQ. LU* 

s y. 
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vrefTe dans laquelle on étoit alors excufêroit 
encore cette fingularité , fi on pouvoit y trou- 
ver à redire. Dans une circonilance auffi impor- 
tante pour les Juifs, David danfa devant l'arche. 
Le temps , les circonflances , les motifs de. 
Religion juftifient tous ces phénomènes hlftc* 
riques. 

Aimé & recherclié des rois , Sophocle fut 
couronné vingt fois. Tant de gloire & de triom- 
phes ne le iauverent point de l'ingratitude de 
îes enfants. Ils Tacculei^nt de démence dans 
le temps qu'il venoit d'achever fon Œdïpt à 

, Colone, Ce poëte lut cette piec<?>à fes juges, 
& leur admiration le juftifia. L'auteur anonyiîie 

^ de fa vie^ prétend qu'il fit fur cet .événement 
une comédie; cette plaifanterie n'étoit digne ni 
de lui ni de fes enfants. 

Les lauriers qui omhrageoîent le front de 
Sophocle ne purent le défendre de la mort. 
Un grain de raifin , félon quelques auteurs i 
rétouffa , dans la XCllP olympiade ; il mou- 
rut à l'âge de 90 ans. D'autres prétendent qu'il 
perdit haleine en récitant une de fes pièces. 
Trois ou quatre hillofiens le font mourir d'un 
fentiment de^ joie excité .par la nouvelle d'un 
triomphe auquel il n'étoit point préparé. ^Cette 
iport devroit être enviée de tous les poëte^. 
~ L'exemple de Sophocle & de Racine , qui, 
. à 18 ans , ont marché fur la fcene tragique avec 
autant d'aflurance que leurs makres , a fait plus 
d'imifâteurs que de poëtès. Il feroit cependant 
à founaiter qu'il y eût un âge où il ne fïic pas 
permis de fe hafarder fur la fcene tragique, Oa 
ne voyoit point , à Atiienes , ceux qui fe fen* 
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toient du goût pour la poéfie s*échapj)er eh foule 
de la férule de leur maître , pour venir bégayer 
fur le théâtre le langage de la tragédie. On 
refpeâoit*trop le public pour lui faire courir 
les rifques d'une repréfentation qui ne devoir 
point avoir de fuite ; L'exercice de ce talent 
étoit d'ailleurs trop confidéré pour qu'on ne 
prévmt pas tout ce qui auroit pu contribuer à 
l'avilir. On excitoit les jeunes poètes par tout 
ce que Témulation fuggéroit d'encouragements; 
mais on ne fouffroit pas qu'ils s'expoiafTent au 
ridicule, avant d'en avoir connu les dangers, 
ou de s'être bien pénétrés des moyens de l'é- 
viter. Il arrivoit de là qu'on ne voyoit régner 
furlafcene grecque que les pièces qui dévoient 
y reflcr ; on y applaudrïïbit fans cabale & fans 
intrigue. Cette fatisfadion étoit le triomphe des 
poètes ; ce triomphe valoit bien les honneurs 
qu'on décernoit ailleurs au génie militaire. 

, Plutarque prétend qu' Athènes n'acquit pas 
plus de célébrité par fes viâoires que par, les 
tragédies de fes poètes. Tom, IL pag, J47. Il 
a railbn. On parle à prêtent très-peu des unes , 
on lit encore avec plaifir les autres. Les bons 
ouvrages ont toujcurs eu plus de droit à Ti m - 
mortalité que les expéditions militaires ; celles- 
ci ont un caraâere deflruilif , qui s'étend indif- 
tinéèement à tout ; les autres ne font qu'étendre 
les bornes de notre fphere , & renouvellent 
tous les jours l'exiftence des événements & 
des hommes que le temps a détruits. 



f'"/ 
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Page xcv. 

SoUi fa main , les défauts qui Uiunent i la 
tragédie i 8cc« 

Ce fut le premier ob)et que Sophocle fe 
propofa en montant Air le théâtre. On lit dans 
Flutarque que ce poète difoU , en fe )Otiaot , 
qu'il voulait chaneer la hauujft de iinvention 
d'Efchyle , puis fafâçheufe & laborieufe difpofi-' 
tion , enfin fbn élocution £* fa diOion, Tradoc* 
tion d^Amyot, tom, I. pag, its» Paris, 1604, 

Page cxvj. 

Sa bouche répandît la douceur du miel » &C. 

Ceci fait allufion au furnom à^ Abeille qu'on 
donna à Sophocle , à cadfe de la douceur de 
fon ftyle. On grava fiirfon tombeau un eflàin 
de mouche^ à miel. 

Page xcvi], 

Diviftr les ades , & indiquer mieux les inter» 
-voiles , &c. 

Les Grecs ne partageoient point leurs tragé- 
dies ; leurs commentateurs ont feuls tmagmé 
les divlfioas qu'on remarque au)ourd*hui dans 
leurs pièces. Ib avoient cependant une efpece 
d^interruption , pendant laquelle les af^urs, 
occupés hors ta fcene , faifoient place au chœur. 
Ce qui prouve que cette divifion n'étoit point 
fixée à un nombre déterminé d'aâes , c'eft que 
toutes leurs tragédies n'ont pas le même nomnre 
d'intermèdes. 
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P&ge xcvii). 

1 

Tirer plus de parti de la danfe, 

Sophocle augmenta le choeur de trois nôit^ 
Teaux perfonnages^ il inventa une chauiTure 
blanche pour les danfeurs, afin de rendre leurs 
mouvements plus fenûbles. Ce poëte étudioit 
^ufqu'aux talents des aâeurs qui repréfentoient 
fès pièces. 

Page xcviij. 

Et relever avec plus d^ éclat ..... l'appareil 
impofaru de la -décoration des théâtres, 

Sophocle donna Tidée des théâtres magnt^ 
fiques que Ton conftruifit à Athènes. Les dé- 
pendes que Ton fit dans cette ville pour Ta- 
grandiffement de ces édifices, & pour Tacqui- 
ution des chofes nécéflaires à la repréfentation 
d'une pièce , fiirent portées fi loin qu'on repro- 
choit aux Athéniens de n'avoir pas employé 
des fommes aujfi confidérahles à la guerre qu'ils 
eurent à foutenir contre les barbares, Plutarque , 
tom,IJ.pag,j4p, 

Page xcix, 

V 

Euripide parut. 

Ce poëte naquit à Salamlne , le jour même 
de la défaite de Xerxès. 11 étoit fib de Mné&r- 
que & de Clito. Une deflioation plus forte 
que tous les préjugés de fon éducation le fit 
travailler pour le théâtre; il y fut accueilli 
aihdelà peut-être de ce qu'il avoit ofë pré« 

g '^ 
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tendre. Ses fuccés dans cette carrière ne hd 
firent que des ennemis : c'efl afTez là le fort des 
vrais talents. Il fut couronné quinze fois. Les 
chagrins qu'il eut de fe voir furpa/fé par des 
poètes qui ne le valoient pas , lui firent prendre 
le parti de fe retirer à la cour d'Arc hélaiis. 
L^envie lui fufcita de nouveaux ennemis dans 
le lieu de fa retraite ; de mauvais poètes , -aux- 
ouels ni fuccéda dans la faveur du roi , le 
nrent dévorer par des chiens, danslaXCIlI* 
olympiade. Euripide mourut dans la 75* an- 
née de fon âge Archélaiis lui fit élever un 
tombeau magnifique prés d'Aréthufe. Les Athé- 
niens redemandèrent les cendres de ce poëte , 
& ils ne purent obtenir qu'on les tranlportât 
dans leur ville. La mémoire d'£uripide a été 
flétrie par une infinité d'imputations. Je ne 
m'amuferai point ici à les dilcuter. Les petits 
talents ne le vengent de leur médiocrité que 
par les efforts qu ils font pour obfcurcir le vrai 
mérite; 

Euripide & Racine n'ont eu ni le même 
caraélcre ni le même génie. Une même édu- 
cation les tourna vers le même genre d'étude , 
leur fît embrafler & quitter la même profeffion , 
courir les mêmes liafards , effuyer les niêmes 
défagréments , & remporter à peu près les 
mêmes fuccès. 

Le philofophe Anaxagoras infhoiifit Euripide 
des dogmes de la philofophie des anciens. Les 
tracafferies auxquelles cette fcience a toujours 
expofé les grands hommes qui l'ont cultivée , 
attirèrent à ce philofophe quelques mortifica- 
tions. Euripide renonça aufh-tôt à cette étude \ 
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il s^attacha. au théâtre, dont il n'avoît aucurve 
connoifTance : c'était fortir d'un écueil pour fe 
replonger dans un autre. 

Sophocle étoit alors le feul auteur tragique 
qui occupât la fcene avec éclat* £uripide fe 
brouilla avec lui , comme Racine fe brouilla 
depuis avec Corneille. Ce n'efl point en cela 
qu'Us méritent tous quatre d'être comparés. Tous 
les arts font frères : U me femble que ceux 
qui Içs cultivent devroient ne former qu'une 
ieuie &miUe , & être toujours unis. 

Racine fut élevé à Port-Royal dans un temps 
oii les démêlés de cette niaifon avec les Jéfultes 
ne lui annonçoient que trop les perfécutions 
dont elle fiit la vidime. Il quitta la route que 
les grands hommes de cette abbaye lui avoient 
frayée, pour s'attacher au théâtre, malgré leurs 
avis. Les mœurs étoient à Paris ce qu'elles 
étoient à Athènes- lorfqu'Euripide travailla 

J)our le théâtre. La galanterie y tenoit lieu de 
a véritable paiTion , 6c la tendrefle avoit pris 
la place de cette grandeur d'ame qui caradé- 
rifoit notre nation au temps de fes conquêtes. 
Le langage fublime que Corneille avoit intro- 
duit fur le théâtre n'étoit plus celui qu'il falloit 
parler ; les mœurs étoient fur leur déclin. Ra- 
cine fit alors comme Euripide , il renonça à 
la pompe magnifique des fentiments que Cor- 
neille avoit étalés. Sans affadir entièrement la 
tragédie , il lui fit perdre l'air mâle & vigoureux 
Que fon rival lui avoit donné ; il caufa autant 
oc peut-être plus de plaifir que lui. 

On demande pourquoi on court plus aujour- 
d'hui aux pièces de Racine qu'à celles de Cor- 
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neille. C'eft que nous fommes , du côté des 
moeurs & du caraâere national, cequ*étoient 
les François au temps de Racine ; c'eft-à-dire, 
plus fenfibles, plus mous , plus efféminés, plus 
tendres , que forts & vigoureux. Si nous reve- 
nions à une époqiie femblable à. celle où Cor- 
neille donna fes chef-d'œuvres , on les aime- 
roit fans doute mieux que les tragédies de 
Racine ; elles donneroient plus de reâbrt au 
génie de la nation. * 

Page c. 

// ne fut point emporté comme Efchyle , , .pat 
le dejir ambitieux , &c. 

Ce fut au milieu de la guerre & des com- 
bats qu'Efchyle conçut les premières idées de 
la tragédie. Sophocle s'inftruifit également dans 
cet art fous leîs enfeignes du dieu Mars ; il eut 
cet avantage fur fon maître , qu'il le furpaffa de 
beaucoup par fes exploits militaires, à: qu'il 
s'éleva encore plus au deflus de lui par (ts 
grandes connoiuances dans l'art du théâtre. 

Il n'y a guère que la Grèce qui ait eu des 
généraux & des guerriers aufli empreffes à s'il- 
luilrer par leur valeur que par leurs poéfies & 
leurs écrits ; cette ambition, qui fçut mettre 
à profit tous les moyens dç fe diftinguer, fut 
la fource de la vraie gloire d'Athènes. 

Page cv. 

Et ( Euripide ) montrant les kommts tels qu'ils 
Étaient , &c. 

On a dit la même chofb de Corneille & de 
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Racine ; c'étoit laréponfe de Sophocle & d'Eu- 
ripide à leurs cenfeurs : Arifl. poét. cbap. XXVL 
Une remarque à foire ici , c*eft que les Grecs 
n'étoient pas plus aveugles que nous fur le$ 
défauts de leurs pièces. 

Pages cvj. 

Les poètes ne firent que s* éloigner des idies fa* 
hlimes qu'Efchyle 9 Sophocle & Euripide s*étoient 
formées de la fcene tragique, 

Efchyle , père de la tragédie , travailloît pour 
le théâtre dans un temps où Athènes pafToit de 
Fétat d'anéantiflement à celui de fa gloire. Ses 
viâoires fur les Perfes firent prendre à fes 
habitants un caraSere d'orgueil & de fierté , 
d'après lequel Efchyle defïîna tous fes perfon- 
nages. La tragédie eut entre fes mains un air 
dur , fauvage , impérieux & brufque ; elle prit 
le ton le plus haut , parce que dans la première 
IvrefTe de fes triomphes Athènes monta au plus 
haut degré de l'ambition. 

L'influence de cette ville dans toutes les 
affaires de la prece fe foutint pendant quelque 
temps. Athènes, familiarifée avec fes trophées ^ 
perdit fon enthoufiafme ; elle jouit de fa gran- 
deur avec plus de noblefie que de faile , avec 
plus de dignité quç d'orgueil ; fes mœurs pri- 
rent alors un caraâere de décence ^ de force , 
de vigueur & de véritable élévation qu'elles 
n'avoient point eu ; Sophocle donna pour lors 
à la tragédie des beautés d'une proportion plus 
vraie , plus naturelle , un air plus noble , Sc 
un ton phis impofant. 



clvj Discours 

Uabus des richeffes , l'ufage continu dc$ 
plalfirs qu'elles enfantent ^ énervèrent le génie 
des Athéniens ; leur caraâere foible , mou & 
efféminé fe communiqua aux productions du 

§ènie. Les arts prirent dès-lors plus d'élégance, 
e gentillefle , de propreté , que "de force & de 
vigueur : la tragédie ne s'éleva pas plus haut 

3u eux. Euripide , pour fe conformer au goût 
e fes concitoyens , fit parler à la tragédie un 
langage tendre , pathétique , touchant ; il n'au* 
roit pas plu , s'il eût voulu être audi magnifique 
qu'Efchyle ; auffi grand , aufll fort & aufli beau 
que Sophocle. Les circohftances oii les poètes 
travaillent, mettront toujours la môme diffé- 
rence entre leurs ouvrages. La dégradation des 
mœurs les peut varier à Tinfini. 

Page cvj. 

On négligea' dans Athènes de conferver la plus 
grande partie de leurs fiuvrages, 

Efchyle compofa foixante-fix tragédies ; So- 
phocle , cent vingt'trois ; Kuripide , foîxante- 
quinze. Nous n'en avons plus que fept du pre- 
mier, autant du fécond, & dix^neuf du troi- 
fieme. 

Page cvj. 

Ainfi , tandis que les peuples barbares , &c. 
Alexandre fit répandre , dans tous les pays 
qu'il conquit , les ouvrages des meilleurs poètes 

§recs , & fur-tout ceux d Homère , d'Efchyle, 
e Sophocle & d'Euripide. Plutarque , tom. I. 
pag. 668. Les enfants des Perfes , des Sufianiens 
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& des Gédrofiens , dit Amyot dans fon vieux 
ûyle , chantoient les tragédies de Sophocle & d^Eu" 
ripide. , .... Leur paffe- temps êtoit de lire les vers 
^Homeres Tom. I. pag. 308. La confidération 
qu'on avoit pour ces poètes étoit fi grande , que 
ceux qui récitoient par cœur des vers d'£uripide 
échappèrent ^ en Sicile , au carnage &. à la 
mort. Jhid.tom, I. pag. 54a. 

Page xvij. 

Les Romains . , , , ^e virent \point la tragédie 
entr<:r avec eux dans Rome. 

Les poètes de Rome ne s'aviferent que fort 
tard de travailler pour le théâtre ; ce ne fut 
que fous le règne d'Auguile que la tragédie 
s'éleva au demis du médiocre : elle y eft 
reftée. 

Page cvij. 

Séneqite s* éleva feul au deffus des débris de la 
tragédie rumaine , îkc. 

11 y a eu deux Séneque célèbres par leurs 
écrits , & qui ont eu à peu près le même car 
raâere d'efprit ; leur flyle & leur manière de 
penfer ont tant de reflemblance , qu'on a cru 
devoir foupçonner qu'ils étoieiit de la même 
iâmille , & qu'ils avoient eu la même éduca- 
tion. Cependant on a été tenté de croire qu'il» 
n'étoient auteurs ni l'un ni l'autre des tragédies 
qui nous font parvenues à la faveur de leur 
nom. Je ne m'attacherai point "^à difcuter les 
preuves que. Scaliger & Heinfius ont entaffées 
pour appuyer Jeurs conjeâures^ & les faire 
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adopter. Qu'importe auquel des deux on at* 
tribue les tragédies qui forment le théâtre latin } 
Ces pièces font-elles bonnes à lire ou à imiter ? 
Voilà tout ce qu*il y a d'eflentiel à fçavoir. Il 
y a trés4ong*temps qu'on a dît qu'elles n'ètoient 
bonnes à rien. 

Page cviij. 

// emprunta fes fujets de Sophocle 6» d'Euripide, 
Séneque n'a emprunté d'Efchyle que fon 
'Agamtmnon; il a trouvé dans Sophocle ks fujets 
d'CSdipe & d'Hercule au mont (Eta : mais c'^ft 
<d'Euripide qu'il apris le canevas de la Théhaïde , 
et la Troade , de Médée , ai Hercule furieux & 
dUHippolyte. Peut-être d'autres poètes lui four- 
nirent-ils le modèle de fon O&avit & de 6 
tragédie de Thyefle, 

Page cxv. 

Notre tragédie n'acquit pûim la belle Jttnplicîté . 
des Grecs, 

C'eft que la difficulté d'y atteindre a fait îma- 

fmer qu'elle etoit l'effet d'un manque de génie 
i d'invention ; idée finguliere , qui fert encore 
rfexcufe aux poètes qui n'ont pas afTez de forcé 
ou de fécondité pour foutenir tiiie aôion par 
la feule violence de$ pallions , par la beauté 
é&s ientiments & par la noblel!e du difcours; 
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Page cxv. 

Et que nous l'emportions toujours fur eux , &c. 

La perfeâion de notre théâtre empêche ^ dit- 
on , quon n'ait recours à celui des anciens ; elle 
hit auffi que tous nos jeunes poètes , après 
avoir lu Corneille , Racine , Crébillon & 
M. de Voltaire , s'imaginent en fçavoir affez 
pour fe placer à leurs côtés. Ces tragiques cé« 
lebres ont afTurément. des beautés qu'on ne 
fçauroit trop fouvent remettre fous les yeux 
du public ; mais quelque différence qu'il y ait 
entre la conflitution de notre théâtre & celui 
des anciens , on ne peut guère fe bien inftruire 
des délicateàes de cet art qu'en étudiant fans 
cefle les ouvrages immortels d'Efchyle , de So- 
phocle & d'Euripide. Mais comment les lire ? 
On n'apprend plus le grec ; le théâtre du père 
Brumoy eft le feul livre qu'on puiffe confulter 
avec fruit ; il n'a traduit en entier que trois 
tragédies de Sophocle & quatre d'Euripide. Il 
n'a donné que des extraits des autres pièces , 
&une indication vague & fuccinfte de leurs 
beautés ou de leurs défauts. Mais où ces beautés 
font-elles placées? Comment font-elles ame- 
nées ? Quels effets produifent-elles ? Quelle 
influence ont-elles dans l'aâion ? En quoi ces 
pièces pechent-elles contre les règles de l'art, 
du naturel , de la vraifemblance 6c de la vérité 
du fpeôacle ? Sur tout ceci , & fur un très- 
grand nombre d autres queftions fur lefquelles 
il ne m'eft pas poffible de m'étertdre à pré- 
fent, il Êiut fe borner à ne fçavoir que ce que 
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le père Brumoy a dit. On n'a pas fous les yeux 
les tragédies qu'il examine ; comment juger de 
la jufteffe de fes obfervations , & les com- 

Îiarer avec celles qu'on pourroit y ajouter? 
'ai cru pour cela qu'on verroit avec plaifir une 
traduâion dé ces trois poètes , dans laquelle 
je me fuis attaché à conferver à ces auteurs 
la magnificence , la force , la douceur , l'élé- 
gance & la naïveté qui caraâérifent leur ma- 
nière d'écrire. Les morceaux que j'en ai em- 
ployés dans ces commentaires font des fi'ag- 
Biems de ce travail; il eiï déjà fort avancé. 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

JLiES eflais des grands hommes ne font 
point indifférents à connoître ; il eft 
même important , poiir les progrès du 

Ijoùt, de voir de quel point eft parti 
'auteur de Phèdre & d'Athalie. Les dé- 
fauts qui fe rencontrent dans la Th^** 
baïde & dans Alexandre feront du moins 
des leçons utiles poiu* ceux qui entrent 
dans la carrière des lettres. 

Le fujet des Frères ennemis eft peut^ 
être Pun des plus tragiques que four- 
niffe le théâtre des anciens ; c'eft auflî 
celui fur lequel les poètes fe font le plus 
exercés. Si Racine ne l'a pas traité avec 
toute l'adrefle qu'il a montrée dans fes au*» 
très pièces , s'il n'y a pas répandu toute 
la terreur dont ce mjet étoît fufceptible , 
c'eft qu'il ne faifoit alors qu^eflayer fes 
forces. Quoi qu'il en foit, cette pièce, 
tout imparfaite qu'elle eft , çl^celoit dans 

fon auteur un génie fait pour devçnii: 

A ij 
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le rival du grand Corneille , & pour 
^fFacer tous hs autres contenmorains. 

Les Sçpt-Chefs d'Efchyle , les Phéni- 
ciennes d*Eiu-ipîde , la Thébaïde de 
Séneque , & TAntigone de Rotrou , ont 
à peu près le même fond que les Frères 
ennemis de Racine ; * tous ces poètes ont 
traité ce fujet chacun fuivapt fon goût & 
ion génie. Uouvrage dont le pjan a le 
plus de rapport avec la pièce françoife , 
^ft fans contredit la tragédie d'Euripide ; 
x'eft auffi l'auteur grec dont Raçme a 
jtoujours tiré le plus grand parti ; il pen- 
ibit cependant que Sophocle lui etoit 
^upérieijr, maiç il difoit qu'i/ nim'uo'u 
pun que parçp que r^utre étoit inimitabU* 

. Vapoflrophe de Jocafte au Soleil, 
foîx entrevue avec Po.lynice , celle dec? 
prince & ^'JÉtéocie , le façrifice inutile 
de Ménecée , le dçfi deç deux frères , 
le récit de leur çoçibat jSç d(e leur mort , 
J'aniitié d'Antigone pour Polynice , le 
i:araaeyre .ambi^ieu:^: dç Créon ; voilà les 
endroits (d'Èvuripide que Racine s'eij 
^efforcé de fairp p^er dans fa pièce : h 
Tpffemblance qui (e trouvp entre les ca^ 
raftçres de Polynice ftc d'Étéode , Ta- 
■moij^ de Crépn poux Antigone , §f 
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d'Antigone pour Hémon , font entière- 
ment de l'invention du poëte françois. 

Euripide femble avoir pris plaifil: k 
raflembler, dans fon cinquième afte, 
tous les malheurs de la maifon d'CEdipe ,- 
pour en faire le tableau le plus aSrewl 
& le plus frappant. Il fuppofe Œdipe • 
enfermé dans fort palais , & gardé pri-» 
fonnier par fes enfants ; on apporte fiir 
le théâtre les cadavres d'Éteocle , de 
Polynice & de Jocafte : Antigone éche-* 
velée au milieu d'eux , appelle fon père 
à grands cris. Œdipe fort : comme il efl 
pnvd de la vue , il prie Antigone de 
conduire fes mains tremblantes ; pendant 
qu'il preffe dans fes bras ces corps ina- 
nimés , Créon fe déclare roi de iThèbes ; 
il ordonne à Antigone d'époufer Hémon , 
il veut qu'Œdipe aille en exil ; & pouf * 
mettre le comble à la douleur de c« perè 
infortimé , il défend , fous peine de mort, 
d'inhumer Polynice , &c. Racine n'a fait 
aucim ufage de cette fituation ; quoi- 
qu'effentielle au dénouement de la pièce 
crècque par l'importance qu'attachoient 
les anciens aux honneurs de la fépulture , 
elle n'auroit été qu'im hors-d'oeuvre dany 
la tragédie françoife, ^. ' 

A iij 
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Efchyle , qui avoit été homme de 
guerre , avoit déjà fait de ce canevas un 
fojet tout guerrier ; prefque toute fa 

Siece ne rovde que fur le combat des 
eux frères , & ce combat n'arrive qu'au 
troifieme afte ; les deux premiers fe 
paffent en préparatifs du côte d'Étéocle , 
& en preffentiments du côté du chœur ; 
enfin , le quatrième contient le récit ^ de 
la mort des, deux princes ; &c dans le 
cinquième , il ne s'agit que de leur fépiil- 
ture. Cependant, cette pièce étincelle 
de beautés : le ferment que font les fept 
chefs , avant que d'attaquer les ennemis, 
eft cité par Longin , parmi les morceaux 
fublimes de l'antiquité : Toi vu , dit un 
eipionà Étéocle, leurs fcpt chefs immoler 
un taureau fur un bouclier y tremper leurs 
mains dans le fangy & jurer par le dieu 
Mars y par Bellone , par l Épouvante , 
qu^ils détruiront là ville de Cadmus , ou 
quHls périront fous fes murs* Voici ce fer- 
ment tel que Boileau l'a traduit : 

Sur un bouclier noir , fept chefs impitoyables 
Épouvantent les dieux de ferments effroyables ; 
Prés d'un, taureau n^ourant qu'ils viennent 
d'égorger , 
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Tous ,1a mam dans le fang, jurent de fe venger ; 
Ils en jurent la Peur , le dieu Mars , & Bellone. 

Traké du fublime , chap, /j» 

La mamere dont les deiix frères en 
viennent aux mains , eft encore très- 
remarquable. Étéocle éprend que les 
iept portes de Thèbes doivent à la fois 
être attaquées par fept capitaines difFé- 
rents ; à chaque chef ennemi qu'on lui 
nomme , il defigne de fon côté un Offi* 
cierThébain; le feptieme chef fe trouve 
être Polynice : Êteocle reconnoît avec 
fiu-prife qu'il n'a plus que hii feul à op- 
pofer à fon frère ; un preffentiment fe- 
cret l'avertit de ce qui lui doit arriver. 
«••••• O courroux / 6 haine des dieux / 
s'écrie-it-il , le^ împrecaMns de mon pert 
^a€Comfliffmt\-\ * « *^Atlèi%s , c^^fi à moi 
dfi rq>ûû^r Polynice >• à qui mieux m^en 
rapporter qiûk moi-mime / Roi contre roi > 
fiere contre frère j ennemi contre efinemi y 
je ffaurai feul rèfifier a fes efforts* QtCort 
ni apporte mes armes ^ &c. 

La pièce d'Efchyle eft affurément rem- 
plie de beaux traits ; mais de beaux dé-^ 
tails ne fufffent pas pour faire une belle 

tragédie : il faut encore que Paâion ^ 

A iv 
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toujours une , foit développée avec 
force ; que toujours iimple & toujours 
pleine, elle occupe continuellement la 
icene , & que l'intérêt , toujoiu-s croif- 
f^t , cohduue le ipeâateurà un dénoue- 
ment qui le ilifpremie & le fatisfafle. 
D'ailleiu-s Fauteur des Sept-Chefs paroît 
avoir manqué entièrement le caraftere 
d'Étéocle , quin'eh a point de déterminé. 
D s'eft auffi privé du principal ornement 
de cette pièce , c'efl-à-dire , de l'entre- 
vue des deux frères , & du perfonnage 
de Jocafte qid ne pouvoit y être que 
ifort intéreffant. 

Nous ne dirons rien ni de PAntigone 
de Sophocle , où il n'eft queftion que de 
lafépvdture de Polynice; ni de la pièce 
de Rotrou, dont les trois pre;iniers aâes^ 
ne font qy'une .grofliere .efqidffe^u fujet 
de la Thébaïde , & les deux derniers 
u'un tableau plus refferré de FAntigone 
e Sophocle ; ni de l'ouvrage attribué à* 
Séneque ; il eft fort mutile , & ce qui 
nous en refte eft peu propre à faire re- 
gretter ce qid eft perdu. Toutes ces pièces 
o'ont prefque rien de commun avec celle 
de Racine ,que quelques idées qui appar- 
tlennentnaturellenient au fond duiùjet. 



i 
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& qiie nous indiquerons dans le cours 
de cet examen , à mefure que ces imita- 
tions fe préfenteront. 

Racine n'avoit pas vingt-cinq ans quand 
y donna cette pièce. Elle fut jouée le 20 
juin 1 664 fur le théâtre du Palais-Royal , 
c'eft-à-dire y par la troupe de Molière. 
II eft furpfenant que Louis Racine dife , 
dans la vie de fon père , qu'il n'a jamais 
pu découvrir de quelle manière, la Yhé- 
baïde fut reçue du publie. Racine lui- 
même nous apprend , dans l'épître dédi- 
catoire , que fon ouvrage flit honoré de 
quelques applaudiflements , & que fa 
tragédie eut h don de plaire. Il eft en 
effet prouvé par d'anciens regiftres , 
Qu'elle eut quinze repréfentations dans 
ia nouveauté. 

Nous n'avons point cru devoir nous 
appefantir dans cette pièce fiu- les fautes 
de toute efpece qui s'y rencontrent : 
nous aurions craint d'étouffer le texte 
fous les notes ; mais à mefure que Racine 
deviendra plus parfait , nous deviendrons 
plus féveres. 

Av 
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É PITRE DÉDICATOIRE 

à Monfcigncur U Duc de Saint-Aignan. 

Ce feieneur aimoit & cultivoit les lettres ; 
il fut un des premiers à preflentir les talents du 
jeune poète , & à les encoiu-ager : auflî mérita- 
t-il (bn premier hommage. On fçait que Racine 
ne fut point prodigue de ce genre de tribut , & 
que dans toute fa vie il ne fit que cinq dédicaces. 
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PRÈFJCE DE U AUTEUR. 

Racine ne publia cette préface que long- 
temps après laThébaïde; il.fiit le premier à 
fentir les défauts de fa pièce. 

»— — ■ ■■-III I ■ III v mm^m^i^m^m 

ACTEURS. 
JOCASTE. 

Dans les premières éditions, au lieu de 
JOCASTE , on lifoit ÏOCASTE. Ce mot ne 

fe trouve écrit ainfi qu'au feptieme vers de la 
page 140 de la nouvelle édition in-g^. Racine 
changea cette ortographe dans les éditions qui 
fuivirent la première. 

UN PAGE. 

Corneille a pareillement donné un page à 
Jocafle dans (Edipe. Les anciens ne connoif- 
foient point les pages. Un officier du palais 
auroit été plus convenable. 
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SURLATHÉBAÏDE. 



ACTE PREMIER. 



*-"^ 



SCENE PREMIERE. s 

Ils- font finis. Olympe!] ' 

De qui mrle Jocafte ? Il ne peut être quet 
tion que dTtèocle , Polynice n'ayant eu encore 
aucun accès dans la ville. On iouhaiteroit en 
outre oue Jocafte fe fit connoatre au.fpeâa^ 
teur , oc qu'elle indiquât le lieu de la fcene , 
loi que Racine dans 1^. fliite , & les "autres tra* 
giques célèbre* o^t euigmnd fcin d'obferver ; 
au refte , ce 4^hut.eft plein. 4e cUalqur; 

Mes yeux, depuis fix^mols ,- étaient omerti aux 
larmes ; 
Et le fimmeil les fiffne en de telles allarmes ! } 

Louis Racine dé&pprooiye mes yeux oui^ens 

A vj 
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aux larmes ; nous croyons cette expreffion poë- 
tiaue ; mais nous penfons aufll qu'il aiiroit pu 
relever le concetto qu'on trouve dans ces vers , 
& qui , déplacé par-tout , Teft bien davants^e 
dans la bouche d'une mère affligée. 

Ptùjfe plutôt la mort les finrur pour jamais , 
Et m'empêcher de voir le plus noir des forfaits l ] 

Dans les premières éditions on lifoit : 

Il devdit bien plutôt les fermer pour jamais y 

Que de favorifer le plus noir des forfaits. 

Tai vu , le fer en main , Étéocle lui-même, ] 

On croit lire ce paâàge du fécond livre de 
niiade , où Homère repréfente Ménélas à la 
tète de fes troupes : Lui- même il s* avançait 
plein defon rejfentiment » ^ fa voix les e:çcitoit 
aux dangers de la guerre. 

Que Von coure avertir & hâter la- princ4ffe, ]. 

Hâter qUelquun étoît en ufage au- temps de 
Racine, On je hâte & on prejfe quélqu*un. Dans 
les premières éditions il y avoit : 

Que Ton aille au plus vite avertir la prîncefle. 

// faut courir , Olympe. ] 

Variante. 
Il faut , il faut courir après ces inhumains. 

Nous voici àonc , hélas / 1 ' ..... 
On Hfoit dans les premières éditions: .. ' 
Nous voici donc , Olympe. 



SUR LES Frères ennemis, 13 

O toi , Soleil ! ô toi / ] 

Imitation très-heureufe de rHippolyte de 
Sèneqiie : O toi ! père des afires. Soleil radieux^ 
peux-tu contempler le crime de ta race ? Eteins 
ton flambeau , fiiis dans les ténèbres. 

Dans Euripide , Jocafte fait rexpofitio|i de 
la pièce par une longue apoflrophe au fbleil ; 
mais ici elle eft beaucoup mieux : le tour des 
derniers vers y qui font fort beaux , annonçoit 
déjà Racine. 

On lifoit d'abord : 
Qui que tu foiç, ô toi! qui rends le jour au 
monde, &c. 

lui race de Laïus ^ les a rendus vulgaires, ] 
Il y a dans quelques verfions : 
Le feul fang de Laïus les a rendus vulgaires. 
Et tu t'étonnerois s* ils étoient vertueux, ] 

Racliie a retranché ici les quatre vers fiii- 
vants , iqui rallentiflbient la fin de cette fcene. 

Ce £uig , en leur donnant la lumière célefte » 

Leur donna pour le crime une pente funeftc ; 

Et leurs cœurs infeâés de ce fatal poifon , 

S'ouvrirent à la haine avant qu'à la raifon. 



SCENE II. 



\Jui i 



Aîadame, on m*a dit la fureur de mes 
frères, ] 
Dire , fe met quelquefois en vers pour rom 
conter: 



1 

( 

^ 
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Dis les malheurs du peuple & les fauces des princes. 

Henriade , /iv. /. 

nais on ne peut pas raconter la fureur, on 
n^en raconte que^ les effets. 

Et courons de ce pas,'\ 

Racine fubftitua cette façon de parler à une 
autre plus familière qui fe trouve dans les prc- 
fliieres éditions ; on y lifoit : 

Allons , tout de ce pas. 
^Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre] 

Ce quUs ont de plus tendre , pour ce qu'ds 
ont de plus cher. 

Ou s'ils oferonihien, dans leur noire Jufeur, Sic] 

Une noire fureur; répandre un fang pour en 
attaquer un autre : tout ceci n*eft que du fatras; 
le goût de Racine , qui forma celui des Fran- 
çois, n'étoit point encore perfeftionné. 
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\^UELLES traces de fang vois-je fur vos hahitsf] 

On lit dans quelques éditions : 
Madame , qu^ave^vous ? & quel mal ft caché.... 
Ah , mon fils ! jde qud feng ètes^yo^s là taché ? 

Louis Racine condamne le mot àt traees 
en cet endroit ; il prétend mi'U nift .convient 

au'aux impreflions marquées lur b terre , mais 
fe trompe. Trace dérive du verbe latin 
trahere , & convient par conféquent à .toUW 
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forte d'imprefllon fuccefllye , en quelque liett 
qu'on la remarque. 

Eft'Ce du fang Sun frère ? ] 
Racine avoit mis d'abord : 
Eft-ce de votre frère ? 

Tai fait mordre la poudre à ces audacieux ; 
Et leur fang efl celui qui paraît à vos yeux, ] 

Les quatre vers qui précèdent celui-ci étoient 
différents dans les premières éditions ; Racine 
y fàifoit dire à Étéocle : 

Polynice à mes yeux ne s'cft point préfenté « 

Et l'on s'eft peu battu d*un & d'autre côté ; 

Seulement quelques Grecs , d'un infolent 

courage , 

M'ayant ofè d'abord difputer le paffage » 

J'ai fait mordre , &c. 

Mais que prétendie^-vous? & quelle ardeur foudaint 
Vous a fait y tout'â-coup , defcendre dans la 
plaine FI 

Tocafle difoit dans les premières éditions : 
Mais pourquoi donc fortir avecque votre armée?^ 
Quel eft ce mouvement qui m'a tant allarmée ?. 

Ce qui n'étoit que profsoque. 

Et Je perdais ma gloire à demeurer îci,"] 

Racine a'retranché ici les huit vers fuivantsj 

Je n'ai que trop langui derrière une muraille ; 

Je brûlois dcf me voir en un champ de bataille; 

Lorfque Ton peut paroitre au milieu des hafards ^ 
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Un grand cœur eft honteux de garder les 

' remparts. 
Pètois las d'endurer que le fier Polynice 
Me reprochât tout haut cet indigne exercice , 
Et criât aux Thébains , 'afin de les gagner , 
Que je laiflbis aux fers ceux qui me font régner. 
Le peuple y &c. 

Tai des forces ajffe^ pour tenir la campagne ; 
£t y Jî quelque bonheur nos armes accompagne, ] 

On fent combien le premier vers eft pro- 
faîque , & combien Tinverûon du fecona eft 
dure & forcée. 

L'înfoUru Polynice 6» fes fiers alliés 
Laijferont Thkbes libre , ou mourront à mes pieds,] 

^ Va riante. 

L*infolent Polynice & fes Grecs orgueilleux 

LaifTeront Thèbes libre» ou mourront à mes 

yeux. 

J O C A s T £. 

Vous préferve le ciel d'une telle viftoire I 
Thèbes ne veut point voir une aâion fi noire. 
Laiflez-là fon falut y & n'y fongez jamais , 
La guerre vaut bien mieux que cette a&eufe 

paix : 
Dure-t-elle à jamais cette cruelle guerre , 
Dont le flambeau fatal défoie cette terre ! 
Prolongez vos malheurs , augmentez-les tou«* 

jours. 
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Plutôt qu'un fi grand crime en arrête le cours ; 
Vous-même d*un tel fang fouilleriez-vous Vos 

armes ? 
La couronne , &€, 

Vous poume:(^d*un tel fang, 6 cUl ! fouiller vos . 
armes ? 
La couronne pour vous a-t^elle tant de charmes ? ] 

Tout ce que dit Jocâfte eft très-touchant 
& très-beau : on voit déjà dans ce rôle briller 
^ les premières étincelles au génie de Racine ; 
il y auroit mis dans la fuite plus de goût , 
plus d'élégance , plus de correâion , mais il 
n'y auroit furemcnt pas mis plus de vérité. 

Contenter votre frère , & régner avec lui, ] 

La conftruâ:ion de la phrafe exigeoit de con- 
tenter. Cette faute ne fe trouvoit point dans lés 
premières éditions ^ on y lifoit : 

Vous pouvez vous montrer généreux tout-à-fait. 

Contenter votre frère , & régner en effet. 

Appelle^-vous régner partager ma couronne , 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne ?] 

Va riante. 

Appellez-vous régner lui céder ma couronne i 

Quand le fang- & le peuple à la fois me la 

donne ? 

Vous lefçavei, mon fils ; la juftice & le fang. ] 

Racine fit d'abord dire à Jocafte : 

Vous fçavez bien , mon fils , que le choix & 
le fang. 
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Et n* ayant qu'un Etat à mettre fous vos loix» 
Voulut que , tour-â-tour , vous fujjîej^ tous deux 
* rois. ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

Et n'ayant qu'un Etat à mettre fous vos loix , 

U voulut que tous deux vous en fhffiez les rois. 

A ces conditions vous daignâtes foufcrire. ] 

Daignâtes n'eft pas le mot propre , une mère 
ne dit point à fon fils qu'il a daigné foufcrire 
aux ordres de fon père. Racine avoit d'abord 
mis : 

A ces conditions vous voulûtes foufcrire. 

Mais il facrifia le mot propre à la rencontre 
d'une confonnance défagréable. 

' Et vous ne voule^ pas qn'ily monte après vous ? ] 

Etéocle reprenoit ainfi dans les premières 
éditions : 

Il eft vrai , je promis ce que voulut mon père ; 

Pour un trône eft-il rien qu'on refufe de faire ? 

On promet tout , Madame , afin d'y parvenir ; 

Mais on ne fonge après qu'à s'y bien maintenir. 

J'étois alors fujet & dans l'obéiflance , 

Et je tiens aujourd'hui la fiiprème puiflânce. 

Ce que je fis alors ne m'efl plus une loi ; 

Le devoir d'un fujet n'eft pas celui d'un roL 

D'aboW que fur fa tête il reçoit la couronne , 

Vn roi fort à l'inflant de fa propre perfonne ; 

L'intérêt du public doit devenir le fien i 
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Il doit tout à TEtat , & ne fe doit plus rien* 

I O C A s T £. 

Au moins doit-il , mon fils , quelque chofe à 

fa gloire , 
Dont le foin ne doit pa^ fortirde fa mémoire; 
Et quand ce nouveau rang Tafiranchiroit des 

loixy 
Au moins doit-il tenir fa parole à des roi$; 

É T É o c L £. 

Polynice à ce titre auroit tort de prétendre , 
Thèbes fous fon pouvoir n'a point voidu fe 

rendre ; 
Et lorfque , &c. 

Qui s'eft au roi ^Argos indignement fournis, ] 

Ce vers eft la répétition du vers précédent , 
où Polynice eft appelle Vefclave de Myctne ; 
c'eft dire deux fois la même chofe , & de la 
même manière. 

// efpéroit par lui de voir Thhbes en cendre. ] 

De voir ,lede eft de trop ; de plus ce vers 
e{| profaïque & manque d^élé^ance. 

Qu'auprès du diadé/ne il nefl rien qui vous touche,^ 

Auprès du diadème eft une expref&on vicien« 
fe ; Racine ayroit pu très-aidfément rendre cette 
idée par ime expreflîon plus correâe. 

De tous les criminels vous fere^ le plus grondai 

Uinverfion que le poëte a mife dans ce 
vers donne au mot de grand un fens aflez 
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équivoque ; U plus grand des criminels veut 
dire le criminel le plus^ décidé; & de tous 
les criminels le plus grand , {lénifie celui qui 
Feft avec plus ae grandeur. (Je dernier fcns 
n^efl {urement pas celui que Racine a pré- 
tendu donner ici. 

// faut Jbrtir du trône , &c/ } 

Mauvaife expreffion ; on ne dit point qu*on 
entre au trône , on ne dit pas mieux qu'il en 
faut fortin 

Au moins confole:ç^moi de qtulque heure de paix, ] 

Il faut auelques heures au plurier. De plus 9 
ce vers eft profaïque & manque d'harmonie ; 
l'art d'un verfijficateur habile confifte dans 
la manière de placer favorablement pour l'o- 
reille les fyllabes muettes. Quelque heure de paix 
rend le vers traînant. 

Accorde^ cette grâce aux larmes d^une merci 

Racine a fubflitué ce vers à celui qui fuit. 
Accordez quelque trêve à ma douleur amere. 

Par mes jufles foupirs fefpere V émouvoir, ] 

Dans les premières éditions iï y avoit : 
Dans cette occafion rien ne peut l'émouvoir. 

Madame , fans fortir vous le pouve^ revoir. ] 
Va riante. 
Madame , fans fortir vous le |>ouvez bien voir. 

Tirai plus loin encore; & pour faire coTinoître 
Qu*U a torts en effet ,. de me nommer un traître,] 

Le tour de ces vers eft foible & profaï- 
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que^ on lifoit dans les premières éditions : 
Je ferai plus encore ; & pour faire connoitre, &ci 

Si le peuple y confent , je lui cède ma place : 
Mais qu'il fe rende enfin , fi le peuple le chajfe. J 

On lifoit d'ahord: 

Si le peuple le vçut , je lid cède ma placé : 

Mais qu*il fe rende auifi , fi le peuple le chaâe^ 

Je ne force perfonne, ] 

Idée triviale, qui ne rend point ceUe du 
poète., qui youloijt fairç dire à Étéocle qu'il ne 
contraindroit point le fufFrage & la liberté que 
le peuple avoit de fe choihr un nouveau roi» 

. S C E N £ IF. 

O El G NZ UR, votre fortie a mis tout en allarmes : 
T/èbes , qui croit vous perdre, cjî déjà toute en 
larmes, ] 

-Le peuple qui a été témoin qu*Étéocle ei^ 
forti de Thèbes , n'a pu ignorer fâ rentréç ; 
fe frayeur eft donc ici fans fondement. L'em- 
prefTement de Créon à venir trouver le roi n'a 
pas une meilleure caufe. 

Votre fils Ménécée ; 6» j'en ai fait le- choix, J 

Dans ce dernier ihémifliche , l'article le e& 
de trop ; il faljoit aire : 6» j'en ai fait choix^ 

JÇt fa vertu fuffit pour les rendre ajfurés. ] 

Les rendre affurés n*eft pas françois; le mot 
jdc rfndrp fe mçt ordinairement ayeç un a^- 
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jeôif , & non avec un participe. Par exemple , 
on dit très-bien : mon difcours vous rend trijle , 
mais on ne peut pas dure , mon difcours vous 
rend affligé» 

Que je la quitte ou non , ne vous tourmente{ 
p4s , &c. ] 

Ne vous tourmente^ pas, expreffion profaique 
& familière. Louis Racine a très-bien ôbfervé 
que Créon devroit fuivre Étéocle , ou dire 
la raifon qui l'empêche d'obéir; mais ce n'eft 
qu'après une longue converfation qu'il fait 
nttention à cet ordre , en difant : - 

Le roi m'appelle pilleurs , il faut que j'obéifTe. 



SCENE r. 



E- 



T par ce fevl confeilThhhes fe peut /auver,] 

Le fon del'^, trop multiplié dans ce vers, 
forme un fifHement défagréable à Toreille ; au 
contraire , dans Andromaque , il fait beauté : 

Pour qui font cesferpents qmfifUntfur vos têtes ? 

, Alors , c'eft une harmonie imitative. 

Zeur courroux efi trop grand, J 

On voit , par ce dialogue prefle , que Racine 
cherchoit alors à imiter Corneille. 

Z'intérêt de VÉtat eft de n avoir qu*un roi ] 

// importe qu'un feuL commande , a dit Ho- 
mère. Cette tirade eflun des plus beaux endroits 
de UThébaïde : c'eft dommage cp-çUe foit un 
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peu gâtée par la comparaifofi qui la terinine. 
Ces fortes d^ornements ne conviennent point 
dans un poëme où le cœur feul doit s'expri- 
mer. 

Par un ordre ^fouvetu Vun à Vautre contraire , &c. ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

Vous les verriez toujours Pun à l'autre contraire. 

Détruire aveuglément ce qu'auroit fait un frère » 

L*un fur l'autre toujours former quelque at<^ 

tentât. 

Mais avoue^^ Créon, qu^-ioute votre peine 
Cefi de voir que la paix rend votre attente vaine \ 

M-il poâU)le , a très-bien obfervé le père 
Brumoy , qu'Étéocle feuV foit la dupe de l'am- 
bition de Créon , dont tous les autres adeurs 
pénètrent les defleins? JocaAe & Antigone, 
oui avoient tant d'intérêt de détourner Étéocle 
& Polynice du combat , n'auroient-elles pas 
dû infmiire le roi du projet de Créon ? 

Qiielle ajfure à mes fils le trône oh vous tende^^^^c^ 
Racine Êiifbit dire ici à JFocafle : 
£t qu'en vous éloignant du trône oii vous 

tendez, 
Elle rend pour jamais vos defTeins avortés. 

Comme , après le trépas , le droit de la naijfance. ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

Comme, après mes enfants, le droit de la 

naiffance. 
Tome L ♦* 
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Mais s à ce quejevoi, 
Chacun neft pas ici criminel comme moi. } 

Cette froide ironie ne peut regarder qu'An- 
tigone. Créon lui reproche fa paflion pour Hé- 
mon ; le {peébteur , qui n^en eu point prévenu , 
ne comprend rien à ces mots. 

Je fuis mère , Créon , 6» fi j'aime fin frère. ] 

Jocaâe difoit dans les premières éditions : 
Tant que pour ennemis le roi n'aura qu'un 

frère , 
Sa perfonne, Créon, me fera toujours chère; 

Et je fouhaîterois , dans ma jufie colère. J 

Si le projet de Créon eft d'armer les deux 
frères l*un contre l'autre pour fe placer fur le 
trône , l'attachement qu'Hémon témoigne pour 
Polynice ne doit point porter Créon à haïr 
fonfîls, puifque cet attachement eft favorable 
à fes vues ; mais nous croyons que ce n'eft 
qu'un prétexte ; la véritable caufe de fa haine 
eft l'inclination fecrette qu'il foupçonne entre 
Antigone & Hémon , dont il eft le rival. Le 
fpeftateur , qui n'eft point inftruit de toutes ces 
intrigues ,' n'entend rien à cette diflimulation. 
La Thébaïde eft un tiflu de contradîâions , 
dont les plus frappantes font dans la conduite 
& dans le caraâere de Créon. 

Vous abufe[, Créon » de l'état oh nous fimmes,] 

Des femmes qui difent à un homme , vous 
abufe^ de l'état où nous fommes, & enfuite, 
vos libertés retomberoitnt fur vous ; on fent com- 
bien 
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bien tous ces difcours paroitroient ridicules au< 
jourd'hui. 

Et r amour du pays nous cache une autre flamme!\ 

On ne comprend rien à cet endroit. Pour 
que te difcours d'AntIgone fut clair , il auroit 
fallu que Créon eût déjà parlé de fa pailîon 
pour cette princefTe dans une fcene qui n*eu€ 
pas manqué d*ètre fans intérêt. 

Aujjfl bien mes refpeEls. ] 
Il y avoit dans les premières éditions : 
Âuffi bien mes devoirs. 

Et je veux faire place à ce hîenheureux fils, ] 

Toute la fin de cet aâe eft obfcurc & ridi- 
cule. Antigone y fait connoître, avec affez 
peu de décence^ & du flyle le plus entortillé , 
fon amour pour Hémon ; Créon y fait voir 
la jaloufie qu'il en reflent. On peut remarquer 
ici combien tous ces petits intérêts d'amour 
font froids & déplacés; maison vouloit de 
Tamour , mêmQ dans les pièces qui en étoient 
le moins fufceptibles , & Racine n'ofoit point 
alors fe fouflraire à la mode. 

Le roi m'appelle ailleurs.^ il faut que fobéijfe, ] 
Racine avoit fait dire d*abord à Créon : 
Vous fçavez que le rôi m*àppelle à fon ferviçe. 

'Adieu. Faites venir Hémon & Polynice, ] 

Cet adieu ^ & le ton ironique avec lequel 
Créon le prononce, ne font pas trop bien 
dans fa bouche. 

Tome I. * B 
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SCENE y I. 



PPELLONS promptemcru Hêmon & votre 
fien. ] 

On Ht dans les premières éditions : 

Appelions au plus vite Hèmon & votre frère. 

Donne force à mes pleurs^ 
Et, comme il faut enfin, fais parler mes douleurs, ] 

Louis Racine approuve qu'on dife en vers , 
donne fçrce à mes pleurs. Nous penfons qu'il fe 
trompe. Il trouve aufll de la vivacité dans le 
comme il faut enfin. Nous croyons qu'il fe trompe 
ehcore, &que ce tour n'eft que commun & 
profaïque. 

Et permets en ce jour 
Qu*en retrouvant ramant, je retrouve l'amour.] 

Cette manière de finir un aâe par un jeu 
de mots , par une pointe , fent . un peu A>n 
charlatan qui mendie des applaudifTements. La 
meilleure Blçoïi de finir un aâe efl de faire 
jdefirer au fpeâateur de voir Taâe fuivant. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

^/ uoi ! vous me refufeJ^ votre aimable préfence ? ] 

11 y.avoit dan$ lés premières éditions: 

Hé quoi ! vous me plaignez votre aimable 
préfence ? 

Permette;;^ que mon cœur y en voyant vos beaux 

De Vétat. de [on fort interroge fes dieux, ] 

La critique de cette fcene efl dans la réponfe 
d'Antigone ; il eft bien queftion de parler 
d'amour, lorfque les deux frères font prêts à 
s'égorger. Rien n'eft plus fade & plus déplacé 
que ce que dit Hémon qui interroge Us yeux 
aAntigone comme fes dieux. 

Cette froide galanterie infeôoit alors le 
théâtre. Le Cid mt la première pièce où la 
paffion de Tamour parla un langage vrai & 
touchant; mais ce même Corneille qui avoît 
ému 'dans les fituations du Cid , devint infi- 
pide en peignant Tamour dans les pièces oti 
cette pafhon ne joua que le fécond rôle. Point 
de milieu , l'amour au théâtre doit être armé 
de toutes fes fureurs , ou il n'y doit point pa- 
roître. Un amour fubalterne nuit toujours à la 
padion dominante : Racine ne fut pas long- 

B i) 
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temps à s'en convaincre ; mais , dans ce prC'* 
mier efTai , ce grand homme fiit contraint de 
fe> plier- au mauvais goût de fon fiecle. Lorf- 

Îu'on lui reprocha de faire (es héros trop ten- 
res 9 il répondit : L'injuftice des François çft 
étrange , ils condamnent aujourd'hui cç ^uus 
txigtoient hier. -. , 

Oui, je Vavois bien cm qu une ame.fi fidellCf^ 

Racine faifoit dire à Antigone dans les pre« 
mieres éditions : 
Oui , je prévoyois bien.qu'une ame fi fidellç. 

Voyant des deux côtés fes plus tendres amis !] 

On lifoît d^$ les jpremier.es éditions les 
huit vers fuivants que Racine a retranchés. 

Lorfqu'on £e fent preiTé d'une main inconnue , 

On la craint fans réferve , on hait fans retenue ; 

Dcuis tous ces mouvements Le coeur n'eil pas 

contraint. 
Et fe fent foulage de haïr ce qu'il craint. 
Mais voyant attaqué mon pays & mon frère., 
La main qui l'attaquoit ne m'étoit pas moins 

chère ; 
Mon cœur, qui n^ yoyoit que me$ frères & 

vous , 
Ne haïiToit perfonne , & je vous craignois tous. 
Mille objets , &c,^ 

Mille objets de douleur déchirqient mes entrailles; 
Ten voyois 6* dehors ^ dedans nos ràurailles. ] 

Ï^QS objets de douleur peuvent déchirer ]fi 
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cœur & affliger Tame , mais ils ne déchifcni 
point les entrailles, 

M. de Voltaire , dans fes commentaires fat ' 
Corneille , , a fait remarquer pourquoi il falloir 
dire , je voyais des objets de douleur dans ou hors 
nos murailles , & non dedans & dehors. Dedans 
& dehors ne fe mettent plus que feuls ; comme , 
par exemple , ort dit , nos murailles ont toujours 
fubfijlé, quoiquil y eût fùuvent bien des ennemis 
dedans , & que nos troupes eujfent été mifes dehors. 
Dedans^ dehors^ font des adverbes, & non 
des prépofitions. 

Mais enfin , quai-jefait, en ce malheur extrême .^j 

Hémon femble ici fe juftifier , & Antigone 

ne lui a fait aucun reproche. 

\^ 

Nous nous aimions tous deux dès ta plus tendre 

enfance , 
£t j'avois fitr Jon cœur une entière puijfance,'\ 

Ce fentiment eft pris dans Euripide. Anti- 
gone , chez le poète grec ; aime fon frère , 
parce qu il eft vertueux & malheureux ; il 
emploie en cela une grande adrefTe pour inté- 
reuer le fpeftateur en faveur de Polynice. Chez 
le poète françois , Antigone fent pour ce frère 
un penchant qui n'eft qu^un effet fympathique. 
Cette prédileâion peut être dans la nature; 
jnais , ici , il falloit la motiver de manière à 
intèreffer , comme dans Euripide. 

£t les chagrins du frère étaient ceux de la fieur,"] 

Racine a fait encore ici quelques retranche* 
nients à cette fcene. Après ce vers , 
£t les chagrins du frère étoiem ceux de la fœur , 

B iij 
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Il £d(bit dire à Antigone : 
Je le chéris toujours , encore qu^il m^oublle. 

H É M O N. . 

Non y non , fon amitié ne s'efl point affoiblie; 
Il vous chérit encor , mais (ts yeux ont appris 
Que mon amour pour vous efl bien d*un autre 

prix. 
Quoique fon amitié fiirpafle Fordinaire , 
Il voit comlMen l'amant l'emporte fur le frère , 
Et qu'auprès de l'amour dont je fefTens l'ardeur , 
La plus fofte amitié n^eft au plus que dédeur. 

Antigone. 
Mais enfin , fi fur lui j'avois te moindre elnpire*, 
Il aimeroit la paix» &c. 



H 



SCENE IL 

É bien , apprendram-nous ce qu'ùm dit les 
oracles ? J 

Cette fcene , & la précédente » peuvent être 
fûpprimées , fans que la marche de l'aâion 
principale foit interrompue. La fcene fuivante 
rentre dans le (lijet. 

Ak I c*eft encore pis.] 
Exprefllon comique & triviale. 

Thibains , pour ri avoir plus de guerres. ] 

Cet oracle ne fert de rien à là pièce ; 
^oiqu'il foit aûffi inutile daiis Euripide , il y 
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fait néanmoins pn plus )bej effet. Cràpn ya^ 
conflilter le devin Tirefias , pour fçavoir fi les 
princes s'entretueront , & fi le trône lui réfle- 
ra j le devin , pour J>unir fH curiofité & fon 
ambition , lui répond que s'il veut fauver Thè- 
bes, il faut inunoler fon fils Ménécée. 

Tout nom fang doit-ril finàr votre colère J*'^ . 

f^A RIANTE. 

Tout notre fang doit-il fubir votre colère ? 

Fille (F Œdipe , il faut que je meure pqitr lui. ] 

Louis Racine obfenre ici avec r^ifon qu» 
TexprefEon d*Antigone n'eft pas juile , & qu'elle 
ne meurt point pour (Edipe qui efl mort , mais 
à:cauj(o. a\i iCrimer d'<Ëdip«u 

Et s'il faut avouer le fujet de ma eraiùte, ] < 

PourqIloi^ Aiitigone appUqiie-t-eUe la réponfe 
de rOracle à Hempn ? Il aurait mieux con.* 
venu que .ce fut; lui qui s'en fît l'application; 
le. dialogue fe fetoit tourné enuûe diipùte géné- 
reufe » oc la fcene eût acquis plus de chaleur. 

Eft'Ce un., crime ff aimer une beauté célejle?'\ 

On voit qu'Hémon foutient afTez fon flyle 
élégiaque , 6c qu'il efl , comme dit Boileau , 
plus fideUe à la points encor qu'à fa maitrejfe» 
Plus bas il dit que fon défefpoir ferait ce que les 
dieux ne feroicnt pas s*ils voulaient différer fon 
trépas : langage précieux que Racine apprit lulr 
même à np plus employer^ -> 

Ils feront criminels ou feront innocents, ] 

ôitlifoit dans les premières éditions.» à la. 

B IV 
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fuite de ce vers » les huit vers fiûvants : 

Auffi quand jufqu'à vous )'oiài porter ma âamme. 

Vos yeux feuls imprimoient la terreur dans 

mon ame ; 

Et je craignois bien plus d*ofFenfer vos appas , 

Que le courroux des dieux que je n'offenfois 
pas. • . 

A K T I G O N E. 

Autant que votre amour, votre erreur eâ 

extrême , 
Et vous les ofTenfiez beaucoup plus que mow 

même. 
Quelque rigueur pour vous qui parût en mes 

yeux. 
Hélas ! ils approuvoient ce qui âchoît les dieuxit 
Que le ciel , &c. 

Mais peut-être , après tout , notre frayeur eji 
vaine. ] 

Variante. 

Mais peut-être , en ce point, notre frayeur efl 
vaine. 



SCENE III. 

iVjL A n A M E , au nom des dieux, cejfe;^ de 
rn arrêter. ] 

^ L'entrée de Polynice , dans le poëte grec , 
ne reâemble en rien à celle-ci ; il entre fur 
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le théâtre l'épée à la main , il craint d'être 
furpris par (on frère , & il ne remet fon épée 
dans le fourreau que lorfque Jocafle le raffure. 
Cette défiance eft une fuite naturelle de la 
haine , qui fait le cara6lere des deux princes. 

Et que , lajfé de voir répandre tant de fang, ] ' 
Variante, 
Et que , laffé de voir tant répandre de fang. 

D'un fier vfurpateur, mînîflre violente,^ 

Miniflre eft toujours, du mafculin ^ comme 
poète y auteur 9 peintre. 

De ce titre odieux mes droits me font garants,'] 

Cette façon de parler eft très-défeftueufe , 
& il y a grande diflèrence entre garantir une 
ckofe & être garant de auelque chofe. En un mot , 
ce vers préfente un lens direftement oppofé à 
la penfée de Fauteur. 

// eft aimé de roiw.J 

Dans Rotrou , Jocafte tache de difluader Po- 
lynice de prétendre au tr6ne de Thèbes par 
des raifons femblables» ^ 

Mes quoi y fort règne plaît s le vôtre efl redouté» 

P ^L Y M I c E. 

n 3 gagne les cceur» > ^ moi y moins populaire y 
h tiens indifférent d*itrc craint ou de plaire , &C,. 

Polynice n'y eft pas plus intéreffant que 
dans Racine , parce qu'il n'eft pas tel qu'il de- 
vroit être pour émouvoir le fpeéateur , tel qu'il 
eft dans Euripide , entraîné dans le crime malgré 
lui» & par-là plus malheiureux que coupable-^ 
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Fous, de verfer du fang; mai, de ver/ef des' 

pleurs F 1 

Ce jeu de mots feroit infuppdrtable pàr-toUt ; 
mais il Teft principalement dans une fituâtiofl 
auiin trifie & aufll touchante que celle de^ Jo« 
caAè ; ce n^eft pas là le langage de la douleur. 

Ma fiiie , siî fe peut , retette^ votre frère, ] 

Ce vers fenfble indimief cîue Polynice penfe 
à Te retirer y & cepenaant u n*en fait rieni 

// n*aime ,il ne fe plaît qu'à répandre du fang^ ] 

Va r i a j9 ir £. 
Et ion cœur nVime plu^ qu'à répandre du £uig. 

Dieux ! ipieft^ce qu'Étéocle a déplus inhumain ?] 
On lifoit dans les premières éditions : 
l!)ieux ! qd'eft-ce qu*Étéocle a de moins inhu- 
main? 

Ne croye^ pas mes pleurs perfides à ce poûU.'\ 
Des pleurs ne peuvent être perfides. 

Quoi ! ce jour tout entier n'efl-il pas de la trêve ? ] 
Racine avoit mis d*âbord : 
Ce joiu"-ci tout entier n'eft-U pas de la trêve ? 

// vêtu que je vous voie , 6» vous rte voide^pas. ] 

Il faut- abfolument , qubiqu'eri dife Louis 
Racine , 6» voas ne le voule^ pas. 

Vous rappelle^ cruel, vous l'êtes plus que lui, ] 

Variante. 
Vous rappeliez t3rran , vous Fêtes plfis que huL 
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S C E N.E IV. 



S 



El G N EUR y on eft aux mains, & la trhe eji 
rompue: 
Créon 6* les Thébains, parVordn de leur roi,^ 

On lifoit dans les premières éditions : 

Seigneur , on eft- aux mains , & la ttève eâ| 

rompue. 

Et les Thébains conduits par Créon & leur roi. 

Polynice eft pt&ttt pair Jocafie , par Anti** 
gpne & par Hémon ; on efpere , on croit que 
ce prince ébranlé ne pourra ré/ifter aux larmes 
de fa mère ; on attend (à réponfe , mais il ftu-- 
vient un aâeur qui annonce que la trêve eft 
rompue & que le fignal du combat eft donné ; 
ainfi Polynice eft obligé d'aller combattre, 
fans manquer aux égards & à la décéiice. Voilà 
de ces fiirpri&s qm font au thé^e tant de plaifii;^ 
au fpeâateur. 

Aik![ 5 counei à c* barbare. ] 

U eft îon étonnant que Polynice « oui eft^ 
la viâime de l\irurpation & de l*inndélitè 
d'Étéocle , effuye de la part de (a mère & 
de fà fbeur des qualifications auffi peu méritées. 

La force m* abandonne. } 

Va riante. 
Le courage me manque. 

Bv} 
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ACTE II I. 



SCENE PREMIERE. 



O 



S dit qu'à ce idejfein Ménicée ejl forti, ] 

Racine a voulu fans doute 9 par ce vers » 
préparer le fpedateur au facrîfîce que~Ménécée 
va faire en s'immolant pour la patrie. 

Mais vous deve^^ Madame , efpérerjufqu'au Bout, ] 
Jufqu'au bout , expreflion familière. 

Eclaircis promptement ma trifle inquiétude, ] 

Cela n'eft pas françois j on dît éclaircir un 
do^te y & calmer une inquiétude. 

Si toutefois on peut Vitre avec tant d*enmùs, ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

Si pourtant on peut Têtre avecque tant d'ennuis. 

Ces ennuis, qui retient avec Jocafte , préfen- 
tent une image fauiTe & de mauvais goût. 



T, 



SCENE IL 



u ne V ignores pas : depuis le jour infâme, ] 

L'expreflion de jour infâme eft incorreftc. 
En général , le mot d*injame ne peut entrer 
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dans des vers nobles , fi ce n'eft de cette, 
manière : infâme raviffeiir. Infâme eft pour les 
perfonnes , & non pour les chofes. 

Le connoiffbis'je , hélas ! ce fils infortuné ? 
Vous-mêmes dans mes bras vous l\ivc7^ amené, ] 

K A H I A N T E, 

Le connoiflbis-je , hélas ! ce fils infortuné ? 
Lorfque dedans mes bras vous I avez amené* 

Jufques au bord du crime ils coriduifent nos pas ; 
Us nous le font commettre , & ne Vexcufent pas, \ 

Penfée très-belle 8c en même temps très- 
jufte , à ne confulter que la théologie païenne. 
Ce vers a depuis été imité par M* de Voltaire, 
dans (Edipe: 

Impitoyables Dieux î mes crimes font les YÔtres^ 
It vous m*ea puniiTer. 

Ce monologue , comme le remarque Louis 
Racine, eft digne de l'auteur de Phèdre. 



SCENE I I L 

• JLi'uN ou Vautre perfide 

Vient-il d'exécuter fon noble parricide ? ] 

Pour qui ce parricide eft-il noble ? Seroît-ce 
par ironie que Jocafte parleroit ainfi ? Cette 
figure ne convient point ici dans la bouche 
d*une mère aflBrgée, 



Un fang digm des rois dont il eft découlé » 
Un héros pour VÉtat s eft lui-menu immolé* } 

Racine avoit d'abord mis : 

Un £u3g digne des rois dont il eft découlé 9 

Pour rÉtat & pour nous s'eft lui-même immolé. 

Ceft peut-être la première fois que découler 
eft mis pour les perfonnes; il ne faut jamais 
remployer que pour les chofes , foit au propre , 
foit au ngure. Pourquoi Ménécée s'immole-t-il l 
qpel bien en réfulte-t-il ? quel intérêt peut- 
on prendre à là mort d*un perfonnage qu'on 
i/a point Yuparoitre , & dont on n'a prefque 
}foint entendu parler ? Cet épifode eft tiré d'Eu- 
ripide : il eft aufli inutile dans l^s Phéniciennes 
^e dans là Thébaïdè ; cependant il femble plus 
intéreHant dans le poëte grec, qui prête à 
Ménécée des fentiments vraiment héroïques. 

Et trop indigne aujp. d'être fils de Créon, ] 

Indigne eft pris ici en bonne part, mds il 
ne peut être employé qu'en mauvaife part. 

De t amour da pays montrant foname atteinte,] 

Une ame atteinte de Vamour du pays , expref- 
fion finguliere & trop recherchée. 

Ces mots impérieux nont point trouvé itotftacle» ] 

Des mots qui ne trouvent point ^obfiacU; 
cette manière de parler n'eft point correâe. 

VMit feul phs que celui de mille criminels, ] 

Racine a fupprimé ici les quatre vers fui- 
Vants: 
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Ce (ont eux dont la maiâ fufpend la bàtbaric 
De deux camps aninfés d'une égale furie ; 
Et fi de tant de fang ils n'étoient point làflSs » 
A leur bouillante rage ils les auroient làiiles. 

Toujours â ma doideur il met quelque intervalle, ] 

Ces plaintes ont quelque chofe de fejiiblablc' 
à ce que dit Camille dans les Horaces : 
Vic-oa jamais une ame ea'uQ )oiit plas aneinie 
De joie £c de douleur, d'efpérance £c de crainte > 
Aflètvie en efclave â plus d'événements , £v. 

Mais y hélas ! combien cher me vend-il çzttejoie ? ] 

On trouve dans les premières éditions: 
Mais combien chèrement me vend-il cette joie î 

La haine de mes fils eft un trop grand, obflacle, ] 

Les quatre vers Aiivants ne fe trouvent (pie 
dans les premières édibons : 

En yain tous les mortels s'épulferoient le flanc » 
Ils fe veulent baigner dedans leui* propre 6ng. 
ïous AevA voulant régner , il fiiut que Viam 

périâe; 
Uun a pour lui le peuple , & l'autre fa juflSce. 



SCENE IV. 

\JlfT infinfiblement tout le corps ébranlé. 1 

Tout le corps ébranlé , pour ébranlé tout t/t 
corps s invèrfion dure & torcée. 
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De tous Us combauants a retenu le bras.J 
Racine a fubftitué ce vers au fuiyant : 
Des Thébains & des Grecs a retenu le bras* 

Xtf i^t couler fin fing , fans y miler le vôtre. J 

y A R I A N T E, 

Faites fervir fon fang , fans y joindre le vôtre. 

Accorde^ld, Seigneur, à nos jufies fiukaits.l 

Créon femble fortir de fon caraâere » mais 
c^efl une diflunulation de fa part ; il ne demande 
la paix que lorfqu'il eft certain de ne point 
l'obtenir. A peine voit-il qu'Ètéocle cft près 
d^être ébranlé par les raifons de fa mère » qu'il 
lui dit : 

Et lui promettez tout , hormis le diadème. 

Qu'Ètéocle foit la dupe de Créon , l'excufe eft 
peut-être dans la nature ; on s'abiiiè aifement 
iiir le compte de celui qui flatte nos pafllôns ; 
mais que Jocafle & Antigone le foient , cela 
eft inconcevable» 

Le vainqueur de Crion peut bien vaincre mes fils. } 

Quel eft ce vainqueur de Créon ? C'eft fans 
doute Ménécée ; mais ce fens ne fe préfente 
point à l'efprit ; rien n'eft plus éloigné de la 
manière ordinaire de Racine , dont le principal 
mérite eft d'exprimer fes idées avec la plu$ 
grande clarté» 



SUR LES Frères ennemis, ^i 



L 



S C E N ^ K 



vous offre. Seigneur» ou de venir ici i 
Ou £ attendre en fon camp, ] 

Il y avoit d'abord : 

On ne dit pas pourquoi , mais il s'engage auffi 

De vous attendre au camp , ou de venl^ ici, 

C R i o;w. 

Sans doute qu'il eft las d'une guerre fl lente; 

Allons donc le chercher. ] 

Étéocle ne conferve point ici fbn caraftere» 
Qu'il confente à voir Polynice , c'eft déjà beau- 
coup; mais qu'il fe détermine i aller le chercher^ 
c'eft un peu trop. 

SCENE ri. 

1 YJLa i s nous verrons Bientôt fi la fiere Amigone ^ 
Auffi bien que mon cour dédaignera le trône. ] ' 

On eft furpris de voir Créon amoureux 
d'Antigone ;il n'en a encore rien dit ouver- 
tement. Son amour eft donc bien foible. 

Et qui nadmireroit un changement fi rare ? 
Créon même y Créon pour la paix fe déclare. ] 

Racine faifoit dire à Attale dans les premie-^ 
tes éditions : 

Et qui n'admireroit un changement fi rare ? 

De voir que ce grand cœiu: à la paix fe déclare* 
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T admire â toul mornuus cet effi»t magnanime , 
Qui vous fait mettre enfin cette haine au tombeau, 
Ménécée , en mourant , n'a rien fait déplus beau,] 

U nous femblerldkuleque Crèon confie fes 
projets ambitieux à un homme qui le loue 
d'avoir fait le contraire. 

j4h ! fans doute ; qui peut , {Tun généreux effort , 
Aimer fon ennemi , peut bien aimer la mort, ] 

Les vers fuivants fe trouvent dans quelques 
éditions; 

Et j*abandonnerois avec bien moins de peine 

Le foin de mon £Jut , que celui de ma haine ; 

Tafllirerois ma gloire en courant au trépas; 

Mais on la perd , Attt»le , en ne fe vengeanrpas. 

Quoi ! je négligerois , &c. 

Le trône, fit toujours mes ardeurs les plus chens.\ 

Un trône qui fait leà ardeurs les plus chères , 
pour dire qu'on le préfère â tout ; cette manière 
de s'ejqirimer , qui pouvoit erre tolérée du 
temps de Raeine , ne'ferDît point aujourd'hui 
ftqpportablé. 

Je brûle de me voir au rang, de mes aïeux , 
Et je l'envifageai dès que j'ouvris les yeux, ] 

F A R I A K T E, 

Tout mon iâng me conduit au rang de mes 
aïeux , 

Et je renvi&geai dé» qu» j'ouvris les yeux. 

y 
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Je lia fis refûfir le trône à Polynice,\ 
Racine avoit dit d'abord : 
Je lui fis refUef Templfe à Polynicc. 

Et }t Ty mis , Attale , afin de l'en chaffer. ] 

On lifoit dans les premières éditions : 
Et je le mis au trône , afin de Ten cha/Ter. 

Et put/que leur difcarde efl l'objet de vos vaux» 
Pourquoi , par vos confiils ^ vont-ils fe voir tous 
deux/"] 

Onv.trouve dans quelques éditions : 

Et puifipie leur difcorde eft l'objet de vos vœux , 

Pourquoi, par vos co^eils, s'embrafient-iU 

tous deux? 

Plus qu'à mes ennemis la guerre trtefi tncrtelle , 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle; 
Il s'arme contre moi de mon propre dej/ein, &c. ] 

On voit clairement , par ce qse dit Créon , 
que fbn objet eft de ménager une entrevue 
^tre, les deux fheres , afin qu'ils fe détermi-* 
nent au combat fingolier. Quel t& donc le 
projet de Créon ? Il ne pent hafaitier de &irer 
périr lui-même le roi ^ pftrce qu'il deviendroit 
l'horreur du peuple, & qu'il auroit tout à 
craindre du refiTentiment de Polynice; il ne 
peut fe flatter non plus que les deux fi'eres fe^ 
tueront dans ce combat, mais bien que l'un* 
périra par les mains de l'autre. Sic'eftÉtéoclc' 
qui eft vainqueur , Créon fe propofe de faire- 
ouvrir les yeux au peuple fur le crime du roi , 
& alors il lui fera aifé de s'en déÊdre fans 
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craindre de vengeur ^ au contfatre , fi c'eftPoly- 
nice qui (brt victorieux du combat , les Thébaini 
ne voudront point recevoir dans leurs murs le 
meurtrier de leut foi , & donneront la cou* 
ronne àCréon. Voilà , à ce que nous croyons, 
le reiTort de la politique de cet homme ambi- 
tieux ; Racine auroit dû la développer davan* 
tage. 

Quelque haine qu'on ait contre un fier ennemi. ] 
Variante. 
Quelque haine qu'on ait pour un fier énneoiL 

Je veux quenfe voyant , leurs fureurs fe déploient ; 
Q^ue rappellant leur kaine , au lieu de la ckaffir $ 
Us s* étouffent, Attale , en voulant s'embrajfer,^ 

Racine , dans Britannicus , s'èft fervi *de ce 
tour. Néron dit : • 

Tembrajfe mon rival , mais c*efl pour Vétoufftf* 

On fent combien ce dernier vers eft plu^ 
jufte & plus naturel. 

Il i^ut remarquer ici que Taâion ne fait pas 
un feul pas dans cet a6te , elle n'efl pas - plus 
avancée qu'à la fin du fécond , excepté qu'on 
a rendu compte de cette fàuffe alerte que ia 
mort de Ménécée a terminée ; de plus , tous les 
aâeurs viennent & s'en vont , fans motif & 
iàns raifon ; ils parlent fans fçavoir ce qu'ils 
difent ; enfin , foit par l'aftion , foit par la dic- 
tion , cet afte efl un tifTu d'inconféquences, (^ 
lefquellçs nous n'avons point cru devoir noui 
arrêter* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



l 



E cannois Polynice 4» fort humeur alticre, ] 
Variante, 
Jcfçaîs que Polynice eu d'une humeur altiere. 

Mais s'il vous cède enfin la prandeur fouveraine , 
Fous deve.1, ce me femùle , appaifer votre haine. 1 

Créon parle ici en fourbe habile ; il connoît 
trop la haine. d'Étéocie, pour ne pas fçavoir 
gue plus il feindra^de vouloir adoucir ce cœur 
féroce , plus il l'envéniniera. La pafîion du roi 
l'aveugle trop popr Jui donner lieu de ç'ap- 
percevoir de cette rufe. 

Ce nefi pas/on orgueil , c*efi luzfeulqueje hais. ] 

Étéode peint ici à grands traits la haine qu'il 
reflent pour fon frère. Ce développement de 
caraélere eft trés-heureux. Louis Racine a raifon 
de dire : Une pièce oii la haine eft rcpréfentéç 
avec des couleurs fi fortes 6» fi vraies $ annjnçoi$ 
un peintre des pajjions, 

Trifte & fatal effet d*un fang inceftueux /] 

Ce vers & les trois fuivants ne fe trovveot 
pas dans les premières éditions. 
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Elles ont , tu le fçais , paru dans le berceau i 
^Et nous fuivront peut-être encor dansle tombeau.] 

Va riante. 

Nous le fommes au trône auf& bien qu'au ber- 

ceau , 

Et le ferons peut-être encor dans le tombeau. 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue. 
Plus il approche ^ 6* plus il me femble odieux. ] 

Il y avoit d'abord ; 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue. 

Plus il approche, & plus il allume fes feux. 

Taurois même regret qu'il me quittât l'empire] 

Me quittât l'empire n'eft pas exaâ ; le verbe 
quitter ne comporte , point deux cas. Racine 
auroit pu mettre ; 

J'aurois même regret qu'il me cédât Vempîrc. 

A cela près , les vers fiiiyants nous paroiffcnt 
fort beaux, & peignent très-bien le caraâerc 
Kd'Étéocle. 

S'il faut , avec la paix , recevoir Polynice, ] 

Racine a fait ici quelques changements : on 
lifoit dans les premières éditions: 

Xa paix cft trop cruelle avecque Polynice , 

Sa préfehce aigriroitles charmes les plus douX) 

Et la guerre , Seigneur , nous plaît avecque vous. 

La rage d'im tyran eft une affreufe guerre ; 

Tout ce qui. lui déplaît , il le porte par terre; 

Du plus beau, de leur fang il prive les États» 
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Et fes moindres rigueurs font d'horribles 

combats. 
Tout le peuple , &c. 

SCENE IL 

^y u'oN haït un ennemi quand il efiprès de nous J ] 
Ce traitcaraâérlfe merveilleufement la haine. 



M, 



SCENE I I I. 



,E voici donc tantôt au combk de n^s vœux. ] 

Cette fcene imitée d'Euripide , de Séneque 
& deRotrou, mais bien fupèrieure à tout ce 
qui lui a fervi de modèle , eft fans contredit; 
u plus belle de cette pièce. Que la haine des 
deux frères contrafte bien avec la tendreffe dé 
Joçafle ! Les afteurs difent naturellement & 
avec vérité dans cette fcene tout ce qu'ils 
doivent dire, 

L'entrevue des deux frères , qui fe trouve au 
commencement des Phéniciennes d'Euripide, 
eft ici beaucoup mieirx placée , pQifqu''au lieu 
de fervir à la réconciliation des deux frères , 
ils ne fe féparent que pour voler au combat. 

Vous revoye^ un frère après deux ans d'abfence. 
Dans ce même palais oîi vous prîtes naijfance, ] 

Ce qui feroit très-pathétique dans im autre 
fujet , ceffe de l'être ici II y a de la mal-^drefle 
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k Jocafte de rappéller à fes ifils le lieu de leuî 
naijfancè', qu'ils ne doivent qu'à un crime. 

Tu fçais qu'ils font fortis d'un fang inceffîieux » 

Et tu t'ètonnerois s'ils étoient vertueux. 

Commence:^ donc , mes fils , cette union fi chère ; 
Et que chacun de vous reconnoiffe fi>n frère, ] 

Prefque tout ce morceau eft emprunté d'Eu- 
lipide pour le fond , mais le poëte françois a 
bien enchéri fur fon modèle ; on fe plaira peut-* 
être à les comparer : 

Quittes;^ , Étéocle , cet air farouche , retene^^ cette 
fureur toute prête à s'échapper ; ce nefi point Vaf 
freufe tète de la Gorgone , cefi un frère , cefi 
votre fang qui fe préjènte a vous ; & vous , Poly* 
nîce , tourne};^ des regards plus ddiix fur votre frère. 
Hélas l que la nature fe fajfe entendre dans vos 
cœurs 9 & que la voix d'une mère vous -excite à 
vous voir i à vous entendre ^ 6» à vous parler avec 
plus de douceur. 

Approche^ y Étéocle; avance}^ ^ Polynice.'\ 

Ce vers a quelque reffemblance avec un 
paffage de la Thébaïde de Séneque. Ce poëte 
prodigue par-tout l'efprit & les images , mais • 
la fimplicité de Racine eft affurément bien pré- 
férable. Voici la tradudion du paffage latin: 

Attendes^-vous , pour quitter vos armes , quune 
mère V exige? N'aure^^vous pas un égal-emprejfe» 
mmt à ferrer vos mains entre les fermes ? 

Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux.\ 

Séneque fait dire de même à Jocafle dans la 
Thébaïde : 
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Vous penfe:^^ à vous faire une guerre où le plus 
grand avantage eft de Juccomher. 
Idée que Kotrou a renfermée dans ces vers. 

Quelle ^oire , boa Dieu ! ou plutôt quelle rage 
A faillir le ^emier avec plus de courage 1 
la valeur eft hooteafe en pareil différeiui ^ 
£t la gloire appartient à celui qui fe tend. 

Et , venant de fi loin y vous deve[ commencer.^ 

Cette raifon eft. frivole ; d'ailleurs Polynice 
ne vient pas de fi loin « le camp des ennemis 
étant aux portes de la ville. 

Séneque fait tenir à Jocafte ^ dan$ la même 
fituation » le même langage. Elle dit ailleurs » 
en parlant également à Polynice : 

Puifque ceft vous , mon fils y qui êtes la première 
caufe de là ffterre , c^efi à vous à défarmer le prC" 
mier. 

Les raifons d^Euripide font plus naturelles. 

Parle^ le premier , Polynice , vous qui , comme 
vous le dites , ne feriei jamais venu à la tête d*une 
armée ^Argiens y fi vous navie^pas à vousplain^ 
dres ' • ' • 

. Vinjufiice me plaît , pourvu que je t*en chajfe. ] 

Étéode , dans Euripide , dit à peu prés la 

même chofe , mais avec des couleurs plus mé- 

1 nagées : Équité tant quon voudra , je la rcfpeSle ; 

fftais fi l'on peut jamais être injufie , il efi beau de 

r l'être pour régner. 

Étéocle , dans la pièce françoife , né donne 
aucunes raifons plaufibles du refiis qu'il fait de 
céder le trône à Polynice. Dans la pièce grec- 
que , il s'efforce au moins de jiifliner fa con- 
Tome L C 
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duite par des motifs fpécieux , pris dans ùl 
paiTion. 

Quelle lâcheté feroit^ce de devenir fujet quand 
en s'eâ vu roi ! Mais quelle honte de céder ce 
trône a un perfide qui ofe venir les armes à la main 
défoler fa patrie ! Quel opprobre pour Thèhes & 
pour moi y fi la crainte des lances argiennes me 
forçoit de defcendrc du trône pour y placer un vain- 
queur ! Non , Madame , ce n'étoit point à main 
Armée que Polynice devoit ckerckêr à entrer en 
négociation avec moi ; la raifon , plus piaffante 
qu'une année , eût fuffi. Qu'il habite cette terre , 
j y confens ; mais qu'ayant donné la loi , je me 
rabaijfe â la recevoir , ^'il ne l'être pas, Em*- 
ploye^ donc , dit*il à Polynice ^ le fer & la 
flamme ; couvre^ ces plaines de chars: je ne cé^ 
derai point ma couronna. Théâtre à^s Grecs , 
som. JV,. 

Ils ne connoiffent plus la voix de la nature, ] 

Racine a retranché ici les quatre vers fui- 
vyants: 

La fiere ambition qui règne dans leur casixt 

jN'écoute de confeils que ceux de la fureur; i 

Leur fang même in£sâé de fa ftinefle haleine 9, 

:Ou ne leur parle plus , ou leur parle de haii^e^ 

JEt vous , frc. ' , 

Eft'Ce donc fur dts morts que vous voule^ régner ? J 
On lifolt dans les premières éditions : 
£fl>ce deflus des mom ^!S TPUs voulez ré-* 
:gneri 
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Si vous êtes cruel quand vous ne régnes^ pas ? ] 

Euripide met des raiibns plus toucliantes dans 
la bouche de Jocaûe* 

Si vous prene^ Thèhes , dît -elle à Poljmice ,' 
( & puijfe le ciel écarter ce defaflre î ) quels trophées 
compte[-^ous ériger? à quels dieux offrirez -vous 
des facrifices ? de quelle infctiption vous Jervire^ 

vous ? POLYNICE BESTÈ.UCTEUR» DE 

Thebes consacre aux dieux ces 
BOUCHERS ? Ahl mon fils ^ &c. 

Tai honte des horreurs où Je me vois contraintySccJ 

Sentiment pris dans Euripide : Je prends , dit 
Polynice , les dieux à témoin que c'eft malgré moi 
^ueje combats contre ce qui m'efi le plus cher. 

Racine avoit mis d'abord : 

Si je fuis violent , c'eft que f y fuis contraint ; 
Et c'eft iniuftement que le peuple me craint ; 
Je ne me connois plus en ce malheur extrême ; 
En m'arrachant au trône , on m'arrache à moi- 
même ; 
Tant que j'en fuis dehors ^ je ne fois plu» à moi ; 
Pour être vertueux , il faut que je fois roi , &c. 

Il fuffit aujourd'hui de fon fang ou du mien, j 

Il n'eft pas dans les bienféances théâtrales 
qu'Étéocle & Polynice fe donnem un défi de- 
vant leur mère ; mais dans ce fujet tout doit 
être monftrueux ; tout doit fortir des règles 
établies par la nature. Dans Euripide , le défi 
fe donne pareillement devant Jocafte , mais il 
s'annonce d'une manière plus vive : 

Cij 
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POLTNICS^ 

Qud fera ton pofie ? 

É T É O C L E^ 

•Où tend cette queftion ? 

P O L Y N I C Ej, 

Xu m'y trouveras^ 

• È T É O C L E^ 

'Ah ! c'efi tojit mon defîr. 

Polynice fort enAiite en implorant tous les 
dieux , ce que Racine a très-bien fait de ne 
pas imiter ; car cette invocation , toute beUe 
^u*elle eft , ne feroit pas dans 90s moeurs. 

T(tcu]^e ton deffeïn/\ 

Il auroit fallu : T accepte le combat , ou le 
défi; car on n'accepte point un dejffiin , on l'ap- 
prouve; d'ailleurs, le verbe accepter eft répété 
^rois fois en deux vers^ 

/e te le vais porter au bout de ce fer mont» ] 

Après ce vers , les deux frères devroient 
fortir ; Jocafte devroit les arrêter % s'oppofer 
à leur fureur , en leur difant tout ce que la na- 
ture & fa fituation peuvent infpirer de plus 
fort & de plus touchant. Mais Jocafte perd Iç 
temps à faire des jeux de mots; & loin que 
l'intérêt aille en croîflant , cette fcene finit par 
être un peu languifiàme. 

Ou fi le crime enfin vous plaît tant à chacun, j 

Ceci paroît avoir été fîiggéré à Racine par 
un paiTage de la Thébaïde de Séa<;que « ou 
Jf pcafte s'écrie ; 
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Si vous brâle^ ds commettre un €nme , en vôi^l 
En plus digne de votre audacê. Frappe:^ tous deux 
une mère qui veut /oppofer â vos fureurs, 

Rotrou a fait ufage de la même penfée: 
^ le crime vous.pUîc , un plus grand s'offre à yoMS\ 
Ce âanCy dont vous forcez j eft* en butte à vos coups, 

-*^5. //. fceiu IV. 

AuJJî bien, ce n'eft point que t amour vous retienne*^ 

Va riante. 
Aufli bien , ce n'eft point que Famitié vouS 
tienne. 

Mais fi le roi ^Argos vous donne une couronne."] 

Dans la première édition , Hémon difoit ce 
vers au lieu de JocaAe. 

Racine corrigea ainfi : il fentît bien que 

Î>erfonne ne dèvoit interrompre Tentretién de 
a mère & du fils ,^ & que le moyen que ce 
vers contient , convenoit beaucoup mieux dan$ 
h bouche de Jocafle que .dans celle d'Hémon ; 
c'efl dans Séneque que Racine a pris cette idée ; 
Rotrou en avoit profité avant lui. 

Dois-je chercher ailleurs ce que lefangme donne ? ] 

Il faudroit néceflairement , ce que le fang me 
dorme ici > ou en ces lieux. 

Qu'on le tienne , mon fils , d'un heau-pere ou 
d^un père , 
La main de tous les deux vous fera toujours chère, ] 

Cétoit Hémon qui difoit dans les premières 
éditions : 

C iij 
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Qu'on le tienne , Seigneur , à*\ui beau-pere oir 

d'un père, 
La main y &c. 

Quoi ! ma grandeur firoît Fouvragi tPunefèmmcP'f 

Cette objeâîon n'eft point décente en pré-r 
fence d'ui^ mère. 

Je veux m'ouvrir le trône. ] ' 

On dit s'ouvrir le chemin au trône , mais s*ou^ 
wir le trône eft une expreâîpn hafardèe. 

Et qu'il me foit permis de m'en faire haïr. J 

La permiflion de fe faire haïr du peuple dont 
en veut être roi , n*eft ni noble , ni belle , ni 
difficile à fe procurer. 

N'être point roi , Madame , ou létre àjujle titre. J 

Va riante. 

^tre roi , cher Hémon , & Têtre à jufle titre^ 

Faites phts » tenex, to^ ^^ v<^^ grand courage. ] 

Racine a pris Tidée de ce morceau dans S£<r 
neque & Rotrou» 

Je fçaif qii'à Tocre iiroac Û hm une conconae r 
Mais que loin de chez vous rocrc main tous 1a dame i 
faut-il qu'en un feul lieu vos defièins foicnc bom^ ^ 
Et ne Tçaurois-je avoir deux enfants couronnés? 

• • • » • .4m 

Soitmmez-vous les lieux qpLt doce le Vâ/Sbolc : 
QCez ce qu'ont oCk tant d'autres conquérants i 
Tenez tout de vous fcul y & non de vos pareno^ 
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Votre père & les rois qui vous ont devancés , 
Si-tôt qu'ils y montaient , s*en font vus renverfés» J 

Cette penfée eil imitée de Séneque. Jocafte 
dit à Polynice , que c*eft un malheur de régner 
à Thébes: 

Croye^-en , lui dit-elle , votre aïeul & "votre 
père, Cadmus 6» toute fa race vous rapprendront 
aufli. Nul £eux na porté la couronne impunément y 
quoiquils ne fujfent pas des parjures. 

Théâtre des 6recs , tom, iv. 

Rotrou» dans fon Antigonc , ayoit dit avant 
Racine : 

Thèbes , vous le fçavez , eft un fatal empire , 
£t (on trône eft un lieu bien funefte à fon roi ; 
Les' exemples de Lait & d'Cdipe en font foi. 

Quand je devrais au ciel rencontrer le tonnerre, ] 
Ceci eft imité de la belle fcene d'Euripide , 
oîi fe pafle l'entrevue des deux frères : 

Je TU déguiferai point ici mes fmtiments , Af/j- 
dame , dit Étéocle à Jocafte , j'efcaladerois le ciel, 
& je defcendrois jvfques aux entrailles de la ttrre , 
Ji je pouvais à ce prix conquérir la plus hiillante 
des couronnes. Théâtre des Grecs, ibid, 

Séneque & plufieurs auteurs fe font fervis 
de la même idée , mais l'ont rendue différem- 
ment. Quinaut, entr'autres , la tourne ainfidans 
Phaëton : 

U. eft beau qu'un mortel jufques au ciel s'élève , 
Il eft beau même d*ea tomber. 

Corneille , dans Rodogune , l'exprime d'une 
autre manière : 

Trône , à c'abandonner {e ne puis confentic , 
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en rortir* 

Civ 
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Montre^ , en vous tuant , comme vous êtes frères. ] 

Racine a voulu dire : Montre^ , en commettant 
un fratricide , que cejlun incefle qui vous fit naître ; 
mais fa penfée n^eft point exprimée clairement. 
Les deux vers fuivants font admirables. 

Et moi je vais x cruels, vous apprendre à mourir^ 

Jocafte fe retire de rnême^ dans Séneque & 
Kotrou. Elle nous femble bien prefTée de fe 
donner la nfort. Cette cataftrophe eft bien 
mieux amenée dans Euripide. Jocafte apprend 
que fes deux fils viennent de s^égorger ; elfe 
court au champ de bataille 9 elle les y trouve 
encore vivants , elle y reçoit leurs derniers 
adieux y & tirant Tépée du corps d'Étéocle, 
elle fêla plonge dans le fein. Le récit de Racine 
cft très-beau ; mais il le feroit davanjage ^ s'il y 
avoit ajouté ce morceau. Mon père , dît Louis 
Racine y a profité de ce tableau dans Andromaque^^ 
c'eft ainfi qu'à fait mourir Hermione, 



SCENE IF* 



A 



DIEU, ma fœur, 1 

Cet adieu produit un bel effet ; c'eft Vaâtu 
fatal 9 & le préfage affreux de la mort des deux 
frères. 

, Joigne^, unijfe[ tous vos douleurs à là mienne, ] 

Variante. 
Et n'obéiSez pas à leur rage inhumaine; 
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ACTE V. 



s CM NE PREMIERE. 



A 



duoi te réfous-tu?"] 

C'efl de Rotrou que Racine a pris Tidée de 
cette fcene. 

Les fiances dans un monologue étoient alors 
à la mode ; Corneille en avoit fait ufage dans 
le Cîd , Racine fiiivit le torrent ; il avoit même , 
dit Louis Racine , fait cette fcisne plus longue ^^ 
& par conféquent plus dèfeOTeufe ; mais il fiit 
aiTeziage pour en retrancher plufieurs fiances ; 
celle qui fuit eft la feule que nous ayions pu 
recouvrer. Nous avons cru devoir la rapporter 
à titre de morceau rare. 

Cruelle ambition , dont la noire malice- 
Conduit tout le monde au trépas ^ 

Et qui feignant d'ouvrir le trône fous nos pas y 
Ne nous ouvres qu'un précipice : 
Que tu caches d-égarements l 

Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes 

amants ! 

Que leurs chûtes font déplorables ! 

Mais que tu fais périr d'innocents avec eux;. 

C V' 
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Et que tu fais de miférables. 

En Êiifant un ambitieux! 

Lettre à M. le Vafleun Recueil dei lettres à. 
Racine , page 83^ 

Et toi feule verfès des larmes y. 
Tous les autres verfent du fang, ] 

11 eA inutile de remarquer combien les an^ 
tithefes & les -jeux, de mots d' Antigène fom 
déplacés & peu convenaJ)les à fa fkuatioiU. 



mrmi 



SCENE I L 



J 



\ 



*Y fiiis covrùe en vain.J 

On ne court point à un forfait |.& d^allleufs» 
quand on le diroit , il faudroit , j'y ai couru. 

Et pour vous dire enjm et où venoit fa terreur ,^ 
Le roi n^eft plus >. Madame , & fpn f/ere eji vain^ 
queur. } 

Racine fe fert ici d\m artifice heureux , dont 
Corneille , dans les Horace* , lui avoir donné 
rexeniple. Olympe , qui n^âvoit vu que la 
moitié du coilfibat » yieftt dire qu^ Polynice eft 
vainqueur; & dans la fcene fùivante » on vient 
annoncer le contraire. Cette fàuffe nouvelle ne 
élit ici aucun effet , parce que Polynice , pré- 
fenté comme un prince redouté- du peuple , n*a 
pas inipiré un tntérét aflèi^vif^ pour qu'pa ait 
lieu d'être fatisfàit de le voir triompher. 

// eft vrai , jt l'aimois ^uru amitié fincere, J 
Koua ne fàifons poîpt remarquée ici toutes 



SUR LES Frères ennemis. 59 

lés répétitions dans lefquelles tombent les ac- 
teurs de cette pièce , nous aurions craint de 
faire trop fouvent la même obfervation. 

£t ce qui lui donnoit tant départ dans mes vœux, ] 

Vji RIANTE. 

Et ce qui le rendit agréable à mes yeux. 

// était vertueux , Olympe , & malheureux^ ] 

On voit bien que Polynice étoit malheureux i 
on n'a pas befoin de le dire ; mais il falloit 
donc dire plutôt comment il étoit vertueux : 
dans le cours de la pièce il ne fait aucun aâe^ 
de vertuj 



SCENE lit. 

^JuE.â^vne ardeur égale ils fuyaient de ces lieux.f 

BLacine avoit mis d'abord : 
Que d'une égale ardeur ils y. cooroient toui^« 
deuxi 

Par l'excès de leur haine ils, fembloient réunis ;^ . 
Et , prêts à s'égorger , ils paroijfoient amis, j 

Réunis & amis ne peuvent jamûs rimer en- 
fèmble. On s'élève contre cette faute légère , • 
parce que nous fommes dans un temps où , 
pour fe' donner l'air de génie , on brave les 
principales règles de la vcrfification ; manquer ' 
à la rime en françois , comme le dit Jean-Bap- 
tîfle Roufleau , c'eft pécher contre la mefiire 
du. vers en latin. 11 tCtô. point de beaux mor*- 

G vj, 
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ceaux de poéûe en France ,. qui ne-folent très» 
bien rimes. 
Ils ont choijî (T abord, poîtr leur champ de Batatlfe,] 

Ce récit ( fi l'on en excepte quelques vers 
où la fureur du bel efprit fe fait un peu fentir ) 
eft fans contredit un des plus beaux qui foiem 
au théâtre ; nous le préférerions même à celui 
de Phèdre , quoique moins bien écrit : il femble 
être en cfkt plus rapide , plus- plein d'aâian , 
en un mot plus tragique. 

£t fin amt en courroux s'enfuit dans les enfers, } 

Traduôion prefque littérale du dernier vers 
de TÉnéide. 

Vitaque cum gemltu fugit ïndîgnata fub umbrar. 

Et l'on diroit qu encore il menace fin frère , &c. ] 

Cette peinture efl fort belle : elle rappelle/ 
dans un fens oppofé., ce que ^dit Ovide de 
Phinêe , métamorphofé en ftatue de marbre ; 
// avoit confervé dans ce changement la terreur 
& l'effivi répandus fur fin vifagty &e; 

Demeure plus terrible , & plus fier que jamais. ] 

Ce vers fait plus d'effet que ce que dit 
Efchyle : 

Le génie qui les animait, ne fut ralenti qu'aprcs 
les avoir terrajfés. 

Mais en récompenfe, on trouve dans ce même 
Efchyle des peniees vraiment fublimes , telles 
que celle-ci ; 

Le trophée de la. vengeance étoît placé devant Ut 
porte où combattoient les deux frères. 

Euripide n'a point confervé, à, Polynice & 
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Étéocle le camftere qu'il leur a donné ; il les 
repréfente oubliant leur haine au moment de 
la mort , & s'attendriflant mutuellement fur leiuf 
fort funefle. La fiâion du poète françpis cA 
infiniment préférable. * 

Je la mets k vos pieds, J 

Le père Brumoy reproche avec raifbn à' 
Racine les fentiments , & , ce qui eft pire, en- 
core , les fadeurs que ce poète prête à Créon 
dans une pofition auffi trille ; mais ^ on ne peut 
trop le repéter , c'eft moins un défaut de Ra- 
cine , que du fiecle où il commençpit à écrire» 

jitcendei.1^ 

Eft comique & femilief. L'erreur dans la* 
quelle cette réponfe équivoque jette Créon ^ 
produit un effet abfolimient ridicule. 



SCENE IF. 



i 



E demandois au ciel la prîncejfe 6» le trôné i^ 
Il me dorme le fceptre 6» m*ticcorde Antigone, ] 

Comment Créon peut-il fe flatter d'obtenir 
la. main de la princeffe , puifqu'elle lui a dit, 
avant de fortir , lorfqu'il lui a offert la cou- 
ronne : 

Je. la- refiiferois de la main des dieux mème^ 

Et vous ofez , Créon , m'offirir le diadème î 

Pour couronrur m^ tète 6» ma flamme en ce jour. ] 
Expreflion défeâueufe , parce qu'on ne cc^ 



1 



tonne point une tête comme on couronne une 
fiamme ; Tun eft au propre , & l'autre au figuré. 



SCENE V. 

JtL perce fbn hèaufein,J 

Olympe doit être trop afAigée pour parler 
^u beaujein, de l'a telle ame , oL du beau corps 
d'Antigone. 

Cher Hémon , c*efl à toi que je me facrifie, ] 

Antîgone venoit de perdre fa œere & fes 
deux frères , & elle ne le donne la mort qu'à 
«aufe de fbn amant. 

Et y ai cru que mon ame alloh Juivrc fis pas,] 

Quels font les pas d^une femme dont le corps 
tA glacé par la mort ? Il falloit s pour parler 
correâement : Et j'^i cru que mon ame alloit- 
fuivre la Jierme* 



SCENE DERNIERE. 
A 

JTX, I N s I donc vous fiiye\ un amant odieux.] 

Va riante. 
£t vouis mourez ainfi , beau fu)et de mes feux. 

Et vous-même, cruelle , éteigne^^ vos beaux yeux, ] 

Il faut fe fbuvenir que la Thébaifde efl un 
^pflaî d'un grand homme , & que Racine , dans 
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fa préface ) demande grâce jgour uae partie de- 
fa piece^. 

Et, pour ne me poîntvoîr^ 90us t'esfernur^ encore ï\ 

On fent combien tons ces vers font de mau- 
vais goût. Cette fin du rôle de Gréon ne i;é- 
pond point au caraâere qu'oi^ iui a donné aii 
commencement de lapiece. Ce prince , dévoré 
d'ambition , ne pouvoit avoir pour Ântigone 
qu'un attachement politique : la fureur danS' 
laquelle il tombe,, eft hors de toute vraifem* 
blance. 

Et vous me pourre:^ plus mounrjrour w^ éviter, T 
Voilà de ces vers qui réufliflbient: dans le 
temps où Racine a commencé à écrire , & qui; 
font même encore quelquefois applaudis. 

Et je TTien vais chercher du repos aux enfers.Y 

Pourquoi Créon meurt-il? pourquoi toute-; 
cette fureur? Il a defirè d'être délivré de fou- 
fik iqui étoit fon rival , & fon fils eft mort». 
Il a tout Eût pour fe placer fur le trêne , & ili 
y parvient. Que veut-il donc encore ? Si An- 
tigone étoit le feul objet de fes defirs , pour- 

3uoi ne IVt-il pas fait fentir plus clairement 
ans le cours' de la pièce. Ce délire inattendu 
eft on ne peut pas plus extravagant» 

F I AT, 
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EX A-M E N 
DE LA THÉBAÏDE, 

Jl L réfiilte de toutes ces obfervations , 
<jue la Thébaïde eft l'ouvrage d'un éco- 
lier , mais d'un écolier de génie , oui n'a 
point encore approfondi ni le tnéâtre 
ni fa langue. Quoique cette 'pièce ne 
jpuiffe pas être comparée aux chefs- 
d'œuvre de Racine , elle annonçoit déjà 
un homme bien fupérieur aux contem- 
porains de Corneille. 

Le caraftere de Jocafte eft tendre & 
intéreffant; tout ce qu'elle dit eft en 

général vrai , naturel &: touchant. La 
aine des deux frères eft fouvent peinte 
avec des traits vigoureux. // cfifingulurf 
comme le dit Louis Racine y que celui 
qui a pajfé pour le peintre de V amour y 
ait réuffi Ji bien dans la peinture de la 
haine la plus affreufe dont fhijioire faffe 
mention. Il eft vrai que le caraiftere ^s 
deux frères paroît être le même ; Ra- 
cine a cru que ces deux jumeaux de- 
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voient être femblables de traits , d'hu- 
meur & d'inclination ; qii'ik dévoient 
tous deux fe difputer le trône avec la 
même flireur & la même ambition; 
oiie , félon la penfée d'un ancien poëte ^ 
il devoit les repréfenter comme deux ri- 
vaux impics qui tendent au même crime; 
& qu'enfin leiu: haine mutuelle étant ime 
laideur de plus dans leur caraâtere ^ 
tout , comme nous l'avons déjà dit , 
devoit être monftrueux dans la poftérite 
d'CEdipe. 

Le caraâere de Créon paroît fe dé- 
mentir , mais il ne change de langage 
que fidvant les intérêts des afteurs de- 
vant lefquels il parle. Tantôt il approuve 
la paix devant Antigone & Jocafte^, 
tantôt il s'y oppofe devant Étéocle ; 
enfin fa politique & fon ambition pren- 
nent fouvent différentes faces , mais 
elles n'en font pas moins toujoiU"S les 
mêmes. Voilà ce que Racine a cm de- 
voir faire, & voilà peut-être ce qu'il 
aiuroit fait , s'il avoit traité ce fujet plus 
tard. En confervant à Jocafte le caraftere 
d'une mère tendre & fenfible , il lui au- 
roit donné un but plus déterminé. Il ne 
iè feroit pas contenté de lui faire fou?- 
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haiter une entrevue entre fes fils , il 
Tauroit fait agir davantage pour la leur 

froau^er. Creon , emporté par une am- 
ition plus eiFrénée , ne fe feroit pas 
borné au feul defir de régner jtout entier 
à cet objet , il ne fe feroit j5as repofé 
fur le cours des événements du foin de 
le remplir. Il auroit d^abord inftruit le 
fpeâateiu" du deffein où il étoit d'armer 
les deux frères l'un contre l'autre : par 
là, le langage différent que ce prince ar- 
tificieux auroit été obligé de tenir , loin 
d'être une contradiâion dans fa con- 
jdidte , n'auroit été- qu'un moyen plus 
naturel de parvenir à fes fins. Jbcafte, 
au lieu de loupçonner la perfidie de ce 
prince , fe feroit expliquée devant lui fur 
tout ce qu'elle auroit imaginé de plus 
propre à rétablir l'union entre fes en- 
fants ; cette connoiffance aiu-oit fourni à 
Créon les moyens de traverfer les dé- 
marches de cette mère infortimée, Ainfi, 
toujours agitée par la crainte de voir fes 
enfants aux mains , trompée , fans le 
fçavoir , par la méchanceté profonde & 
réfléchie de Gréon , Jocafte auroit tou- 
jovu-s intéreffé en faveur de fa tendreffe 
&c de l'erreur où l'auroit jettée (a con- 
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fiance ; & Crëon , au Ueu de n'être qu'un 
heureux ambitieux , cjui marche au trône 
fans obftacle , n'auroit dû fon élevatioa 
qu'à fes feules intrigues. Racine fe feroit 
bien gardé de défigurer le rôle de ce 
prûice par un amovu: aufli ridicule que 
peu vraifemblable. Uauroit encore dé- 




puérUe &fàde d'Antigone,6cd'Hémon;, 
& pour faire pencher le fpeàateur en 
fevew.de Polynice , il lui auroit donné 
un caraftere doux , vm courage noble , 
qui aiuroit heureufement contrafté avec 
l'humeur altiere & la confiance orgueil* 
leufe d'Étéocle. Alors cet ouvrage , dont 
le fujet eft déjà heureux par Im-même , 
auroit pris dans fes mains une forme 
plus tragique y une marche plus pleine & 
plus rapide ^ & feroit mis à côté de fesr 
chefs-d'œuvre. 

Si l'on compare le ûyle de la Thébaide 
à ce ftyle enchanteur & magique qii'on: 
admire dans les autres pièces de Racine ,. 
on le trouvera très-defeâueux ;. mais fi^ 
on le compare au ftvle de ceux qui çcri- 
voient alors , on le regardera comme 
celui d'im poëte qui ,. malgré fa jeuneffe ^, 
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& le mauvais goût du temps , s'exprime 
avec bien plus de naturel & de vérité 
que {ts contemporains. On y voit quel- 
ques pointes & quelques vers de fkirf 
bel elprit ; c'étoit im tribut qu'il payoit 
à Tufage ; mais on y trouve auffi des vers 
fort heureux, des tirades bien faites, 
des morceaux pleins de féntiment , & 
enfin le germe d'un homme au defiiis de 
fon ûecfer 
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PREFACE 

DES ÉDITE UR S. 

'V^ORNEîLLE avoit pfis Augiifte pour 
le héros de fa tragédie de Cinna ; Ra* 
cine , ambitieux d'être le rival de cet 
ifluftre poëte , voulut auiS prendre , poiu: 
le fujet de fa féconde pièce , un héros 
dont le nom fût auffi impofant que celui 
de Céfar , & il choifit Alexandre ; mais; 
Corneille fentit bien qu'Augufte ne pour 
voit paroître ^ aux yeux d'un public éclai- 
ré, que décoré des vertus d'un grand 
homme ; & Racine , jeune encore , trou- 
vant fans foute plus de facilité à fatis- 
faire le goût que fon fiecle avoit pour 
la galanterie , qu'à s'élever au ton fublime 
du Sophocle françois , rendit Alexandre 
amoureux. Il ajouta à fa pièce , commQ 
par épifode , ce qui en devoit faire le 
fond , c'eft-à-dire , cette journée fa- 
meufe où Porus fiit vaincu , & où Ale^^ 
xandre le rétablit fiu: le trône^ 
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Racine n'avoit que vingt-fix anslorf- 
qu'il fit repréfenter cette tragédie. Avant 
que de la donner au public ^ il alla la 
foumettre au jugement de Corneille; 
ce grand homme , ne reconnoiffant 
point Alexandre , dans cette pièce , dit 
au jeune auteur , qu'il avoit un très- 

Eand talent pour la poéfie , mais cpi'il 
i confeilloit d'abandonner le genre de 
la tragédie. Si Corneille avoit porté le 
même jugement fur Andromague, on 
auroit pu le foupçonner de jaloufie: 
mais il étoit trop grand pour être en- 
vieux ; & toutes les perfonnes de goiit , 
qui n'auroient vu de Racine que fa 
pièce d'Alexandre , en auroient pu juger 
ce même. Cependant le jugement de Cor- 
neille 5 la difl'ertation de Samt-Évremond , 
Srocurerent au jeune Racine beaucoup 
e célébrité & beaucoup d'ennemis ; on 
eut même la malignité de tourner con- 
tre lui le Dialogue des morts de fon ami 
Boileau , en y inférant quelques-un^ des 
vers doucereux que Racine avoit mis 
dans la bouche d'Alexandre, Cette fraude 
eut tout le fuccès qu'on en pouvoit 
attendre , c'eft-à-dire , que Racine & 

Boileau 
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Bôileau liii-même y furent très-fenfi- 
bles^i) ; le meilleur effet qu'elle pro- 
duifit fut d'éclairer Racine fur fes véri- 



1) Le leâcur fera peut-être flatté de trouver 
ici ce morceau. 

P t U T O N. 

Mais , qui eft ce jeune étourdi qui s'avance 
d'un air moitié férieux , & moitié badin ? Le 
voilà bien échauâFé. 

D I o G E N E. 

Je crois que c'eft Alexandre. Qu'il eft changé l 
j'ai peine à le recpnnoître. Sa phyfionomie n'eft 
ni grecque , ni barbare. C'eft un guerrier petit- 
maître ; apparemment que fes longs voyages 
l'ont un peu gâté. C'eft pourtant Alexandre , 
je le reconnois encore. 

P L u T o N. . 

Oh.l pour le coup nous avons un véritable 
héros , & non pas un fade doucereux. Il n'a 
jamais foupiré que pour la gloire. U s'eft même 
il peu picué de galanterie , que dans fept ans , 
il n'a vihté qu'une fois la femme & les filles 
de' Darius, bien qu'elles fuffent les plus belles 
princefles du monde , & fes prifonnieres. Je 
jurerois qu'il s'eft garanti du mauvais air que 
ces autres ont refpiré , & qu'ayant entendu 
parler de révolte , il fe hâte de la venir appaifer. 
Approchez , généreux vainqueiir de l'Afie , 
approchez. 11 s'agit de combattre. Le roi des 
emers a befoin de votre bras, 

Tqïïu L D 
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tables défauts , & de lui faire rejetter 
dans la fuite cette galahterie qu'il avoit 
eu la ^Gibleffe de croire néceffaire au 
théâtre. 

m II - I I I !■! I I I I I .11 1 1 ■^■— ^ 

Alexandre. 
Je fuis venu ; l'amour a combattu pour moi : 
La viftoire elle-même a dégagé ma foi. 
Tout cède autour de vous : c'eft à vous à vous 

rendre ; 
Votre cœur Ta promis , voudra-t-il s'en dé- 
fendre ? 
Et lui feul pourroit-il échapper aujourd'hui 
A Tardeur d'un vainqueur qui ne cherche que 
luL 

A^e III . fcent TI, v€rs i^ 6» fidv, 
D I O G E N E. ^ 

Ne Tavois-je pas bien dit , ^'il s'ètoit gâté 
dans fes voyages ? Alexandre le grand eft de- 
venu conteur de fleurettes. 

P L U T O N. 

Quel diable de jargon nous vient-il parler ? 
Quoi l Alexandre qui. ne refpiroit que les 
combats , s'oublie auprès d'une maîtreffe ?' 
ALEXANDRE. 
Que vous connoiffez mal les violents defirs 
D'un smour qui vers vous porte tous mes 



foupirs 
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Cette pièce fut repréfentéé le i j dé- 
cembre 1 66 5 , fur le théâtre de Molière ; 
elle lî'y eut aucun fuccès. Racine , mé- 
content du jeu de cette troupe , accou- 
tiunée^ difoit-il , à ne repréfenter que des 

■■ ■ ■ ■ ■ I ■ I ■■ . .■ I I I m il ■■■— ^i^^— — 

J*avoûrai qu'autrefois , au milieu d'une armée , 
Mon coeur ne foupiroit que pour la.renommée. 
Mais ,- hélas ! que vos yeux , ces aimables tyrans. 
Ont produit for mon cœur des effets différents l 
Ce grand nom de vainqueur n'eft plus ce tjuH 
fouhaite w. 

léid. vers j6 &fniv, 
D I Ô G E N E. 

n faut l'envoyer auprès du grand Cyrus. . . ; 
Alexandre. 
Hé quoi î vous croyez donc qu'à moi-même 

barbare, 
J'abandonne en ces lieux une beauté û rai'e i 

Ibid, vers jg y So. 
P L U T O N. 

Pefte foit de l'extravagant & de fa tendrefle 
mal imaginée. Il eil , ma foi , tout auiîi fou que 
"les autres. On avoit bien raifon là-haut de 
plaindre la Macédoine de n'avoir pas eu de 
petites maifoos pour le renfermer. Si pendant 
fa vie on l'avoit traité en fou , il droit venu 
plus fage ici. Qu'on l'enferme donc au plus 
vite, 

Dij 
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comëdies,lui attribua la chute de fa pièce; 
il la retira, &ç rëfolut deia donner aux Co- 
médiensde l'hôtel de Bourgogne, tes au- 
teiu-s de fhiftoire du théâtre françois fou- 
tienent qu'elle fut donnée le même jour 
par les deux troupes : ils appuyent leiu* 
Tentiment fur les nouvelles de Robinet,qui 
faifoit chaque femaine une efpece' de ga- 
zette çn vers de tout ce qui paroiffoit ; 
mais cela n'eft pas yraifemblable. On fçait 
que le parti que prit Racine de donner 
fa pièce fur un autre théâtre , fut caufe 
que Mademoifelle Duparc , la meillexure 
aftrice du théâtre de Monfieiu- , le quitta 
poiu- paffer fur le théâtre de Thôtel de 
Bourgogne , ce qui mortifia Molière , & 
fut entre lui & Racine la fource d'un 
xefroidiffement qui dura toujours , quoi- 
qu'ils fe rendifTent mutuellement jiuHce 
iiir leurs ouvrages. 

Nous ne croyons pas inutUe de re- 
tnettre fou^ les yeux du public la pré- 
face qid fe trouvoit à la tête de la pre- 
mière édition d'Alexandre , elle efl en- 
tièrement différente de celle qu'on lit 
dans les autres éditions ; Racine s'efforce 
<le répondre aux critiques qui r^aillir 
rent ^ors de tous côtés. 
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E ne rapporterai point ici ce que" 
rhîiloire dit de Porus , il faudroit copier 
tout le huitième livre de Quinte-Curce ;. 
& je m'engagerai moins encore à faire- 
une exafte apologie de tous les endroits 
qu'on a voulu combattre dans ma pièce,. 
Je n'ai pas prétendu donner au public, 
un ouvrage parfait; je me fais trop juftice 
pour avoir ofé me flatter de. cette efpé- 
rance» Avec quelque fuccès qu'on ait: 
repréfenté mon Alexandre , & quoique 
les premières perfonnes de la terre & 
les Alexandres de notre fiecîe fé foient 
hautement déclarés pour lui, je ne me 
laifle point éblouir par ces illuftres ap- 
probations. Je veux croire qu'ils ont 
voulu encourager un jeune homme , & 
m'exciter à faire encore mieux dans la 
fuite ;, mais j'avoue que , quelque dé- 
fiance que j'eufle de moi-même , je n'ai 
pu m'empêcher de concevoir qiielque 
opinion de ma tragédie , quand j'ai vu 
la peine que fe font donnée certaines^ 

D îij 
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gens pour la décrier ; on ne faît point 
tant de brigues contre un ouvrage qu*on 
n'eftime pas , on fe contente de- ne pliis 
le voir quand on l'a vu une fois , & oh 
le laiffe tomber de lui-même , fans daigner 
feulement contribuer à fa chute. Ce- 
pendant j*ai eu le pl^ifir de voir plus de 
fix fois de fuite à ma pièce le vifage de 
ces cenfeurs ; ils n'ont pas craint de 
Vexpofer fi fouvent à entendre une chofe 
qui leur déplaifoit; ils ont prodigué 
libéralement leur temps & leurs peines 
pour la venir critiquer , fans compter 
les chagrins que leur ont peut-être coûtés 
les applaudiuements que leur préfence n'a 
pas empêché le public de me donner. 

Je ne repréfente point à ces critiques 
le goût de l'antiquité , je vois bien qu'ils 
le connoiffent médiocrement. Mais de 
quoi fe plaignent-ils , fi toutes mes fcenes 
font bien remplies , fi elles font bien liées 
néceflfairement les unes aux autres , fi 
tous mes aftéurs ne viennent point fur 
le théâtre que l'on ne fçache la raifon 
qui les y fait venir , & fi avec peu d'in- 
cidents , & peu de matière , j'ai été affez 
heureux pour faire ime pièce qui les a 
peut-être attachés^malgré eux depuis le 
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commencement jufqu'à la fin ? Mais ce 
qui me çonfole , c'eft de voir mes cen- 
fexirs s'accorder fi mal enfemble ; les ims 
difent que T^Kile n'efl: point aflez hon- 
nête homme; les autres , qu'il ne mérite 
pbint fa perte : les; uns, fovitieiuient 
qu'Alexandre n'«il point aflTez îuno\u:'€uxi 
les autres , qu'il ne vient fiir le théâtre 
que poiu" parler d'aAiour. Ainfi je n'ai 
pas befoin que mes amis fe mettent en 
peine de me juftifier , je n'ai qu'à ren-* 
yoyer mes ennemis à ines ^i^nepiis , j^ 
me repofe fur eux de la défenfe d'une 
pièce qu'ils attaquent en fi mauyaifç in- 
telligence & avec des fentiments fi. op- 
pofes. 
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ÉPITRE DÉDICATOIRÉ 

au Roi. 

Quelques efforts que Ton eût fait , &c. 

Allufion à la critique (joe Saint-Évremond 
fit de la tragédie d*Âlexalldre ; cette critique 
étoit jufle à beaucoûpr d'égards : elle infiftoit 

{>articuliérement fur le caraâere de Potus , que 
*auteur fait briller par-tout aux dépens du 
héros principal; mais on a reproché à Saint- 
Évremond , & fans doute avec juftice , d'y 
avoir fait paroitre une envie trop marquée de 
déprimer Racine. 

SECONDE PRÉFACE 

d^ VAuuuu 

On trouve cette féconde préface dans^outes 
les éditions qui ont fuivi la. première. 

ACTEURS. 

CLÉOFILE, fœur de Taxile. 

Cette parenté eft une fiâion du poëte; 

La fcene eji fur le bord de VHydafpe. 

, En-deçà de l*Hydafpe à l'égard de la Perfe , 
car au-delà fe trouvoierit les États de Porus. 
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SCENE PREMIERE.. 

^^ u o I ! vous allai combattre un roi y dont là: 

puîjjance 
Semble forcer le ciel a prendre fa défenfe ; &c. ] 

Le iujet eft très-bien annoncé. Taxile 8c 
Cléofile font bien connoître Alexandre ; mais 
le lieu de la fcene , qui eft le camp de Taxile ,^ 
n'eft point défigné affez pofitivement. 

Et qui tient la, fortune attachée à fes loix ? ] 
On a- dit de Cé&r y que la fortune étoit. à fesi 

D V, 
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Et le croyant déjà maître de l'univers , 
Aille , efclave empreffé , lui demander des fers, ] 

Va r I a^ n te. 

Et le croyant déjà maître de l'univers. 
Aille 9 jufqu'en Ton camp, lui demander des fers» 

Loin de s'épouvanter à VafpeSl de fa gloire, ] 

Raciiie auroit pu mettre , félon nous : 

Loin de s'épouvanter au feul bruit de fa gloire. 

Car la gloire , prife fous Tacception de UU" 
brité, n'a point d'afpeSl. 

Pour votre amitié feule Alexandre s' empreffé, ] 

S* empreffer pour une amitié ^ pour dire qu^on la 
recherche avec emprejfement : cette expreffion n'cft 
pas françoife. 

Son choix à votre nom n'imprime point de taches; 
Son amitié n'ejl point le partage des lâches, ] 

C'eft une faute contre la rime , que de faire 
rimer lâches qui eft long , avec taches qui eft 
bref; d'ailleurs le mot de taches fe trouve quatre 
ou cinq vers plus bas. 

Cent meffagers fecrets m'ajfurent de fa flamme,^ 

Racine , dans cette pièce , fut encore amou- 
reux des fadeurs de romans. Ce que dit Cléo- 
file peut-il peindre le vainqueur des Indes ? 

Corneille avoit fait tenir à Cléopatre le 
même langage , lorfqu'elle peignit Céfar dans 
la plus importante circonflance de fà vie : 

chaque jour fcs couriecs . 
M'apportent en tribut Tes vaux & Tes lauriets. 
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Il trace des foupirs , & , d'un ftyle plaintif , 
Dans fou champ de yiâoire il fe die mon captif. 

Pompée j aile II, fcene x. 

Se font jour à travers des deux camps oppofés, ] 

Il y a ici une remarque à faire fur la grain- 
maire. Il faut ou à traders Us deux camps oppofés » 
ou au travers des deux camps oppofés : 

A travers les rochers la peur les précipite, 

, Phèdre , aHe V, fcene vi. 

Racine a retranché ici les quatre vers fiii- 
vants : 

Mes yeux , de leur conquête , ont-ils fait un. 

myftere } 
Vttes-vous fes foupirs d'un regard de colère ? 
Et lorfque devant vous ils fefont préfentés^ 
Jamais, comme ennemis , les avez-vous traités ?; 
Au lieu, 6'c.7> 

Je fçais Vînquiétude oh ce dejfein vous livre.'] 

Cette double confidence des a^ioqr^ du frère 
& d^ la four, lorfque s'agit de défendre la 
liberté des peuples de Tlnde , ne jptte pas ^ 
cette pièce un intérêt bien vif. 

• • 

Les beaux yeux £Axiane ^ enrumis de la pai^c t 
&c.] 

Ce n'éû pa$ ainfî que s'expri^ne la véritable 
paflion ; mais nui le fçut mieux xiue Racine ? 
La Théb.aïde " oc Alexandre ne font que fes 
cflais. 

P vj 
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Reine de tous les cœurs , elle met tout en armes» 
Pour cette liberté que détruifent fes charmes J\ 

La liberté qu'on veut défendre les armes à la 
main , celle que détruifent les charmes d*Axiane y 
(ont deux libertés bien différentes , & qu'on ne 
çonferre pas avec le fecours des mêmes armes, 
Muratori , dans fon traité de la belle poéfie , 
a critiqué ce vers & les fuivants , & il a eu 
raifon. 

De ces tyrans fi chers fuive^ fanit fatal. J 

Tout ce que dit ici Cléofîle eft une ironie ; 
mais furement Racine n'a point dû approuver 
dans la fuite V arrêt fatal des yeux d'Axiane fà 
font des tyrans chers,, _ 

Sans lui déjà nos murs feroient réduhs en cendre, } 

Louis Racine demande {v Texpreffion réduits 
en cendre convient à des murs. Oui , fans doute » 
puifque tous les anciens peuples faîfoient en- 
trer du bois dans la conflruâion de leurs murs ; 
d'ailleurs , en poéfie , par ce mot murs , on 
entend la ville entière y les maifons ^ les tours « 
tes portés , &c. 

Lui feul peut arrêter- les progrès d* Alexandre, ] 

Racine faifoit dire ici à Cléofile dans les pre- 
mières éditions: 

D^lll feul de fes regards il peut vaincre Aie- 

[ xandre. 

[Aide^'le bien plutôt a démentir fes yeux, ] 

Vji R I A N f £, 

Si vous l'aimez , aidez-le à démentir fes yeu}(. 
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Mais Alexandre: enfin ne vous tend point de 
chaînes , 
// laijffe à votre front ces marques fouveraines. ]■ 

Alexandre ne vous tend point de chaînes , pour, 
dire qu*il ne prétend point faire un efclave de 
Taxile ; expreffiôn défe6faieufe. 



mm 
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SCENE. 1 /•. 



L S s'animent Vun Vautre ^ &' nos moindres^- 
guerriers'^ 
Se promettent déjà dès moijfons de lauriers. ] 

Cette defcription femble être imitée du troîr 
Cerne livre de riliade. 

Les Grecs s'avançaient en filence^ réfplus dcfc, 
foutenir courageufement les uns les autres. 

' Tai vit de rang en rang cette ardeur répandue ti^ 
Par des cris généreux éclater à- ma vue. ] 

Des cris ne frappent point la vue , & d'ail*^ 
leurs j'ai vu.... A ma vue ,. ne fçjiuroitfe dire.. 

Loin de le méprifer^ j'admire fon. courage ; 
Je rends J- fa valeur ^ un légitime hommage. J 

Les éloges que Porus feit d'Alexandre' en- 
nobliffent le caraftere de l'un & l'autre de 
ces deux princes. 

Ce foudre étoit encore enfermé dans Va nue.J 

Ce vers eft admirable , ainfi que cet autre 
qui fe trouve plus bas : 

Et la foudre ^ en tombant ,. lui fit ouvrir les 

yeux; * 






$6 R E M A R dJf E s 

La métaphore eft toujours foutenue. Ces 
vers annonçoient déjà un poète fiipérieur. 

Nous ajouterons que le mot de foudre étoit 
autrefois mafculia & féminin indiftinélement , 
mais aujourd'hui ce mot eft toujours mafculin 
lorfqu'il eft au figuré , & toujours féminin 
lorfqu'il eft au propre. 

Et fon anie étonnée. 
De tout ce grand pouvoir fe vit abandonnée, ] 

VriQ ame -qui fe voit abandonnée (Tun grand 
pouvoir. Tout cela n'eft pas abfolument bien 
clair. 

Qu^ firt de l'irriter par un orgueil fauva^e ? 
D'un favorable accueil honorons fon p^fl^ge, ] 

On lifoit dans les premières éditions : 

N'attirons point fur nous les effets de fe rage : 
D'un favorable accueil honorons fon pafTage. 

Votre empire ^ le mien feroient trop achetés y 
S'Hs coûtoient à Parus Us moindres lâchetés,^ 

Racine s'eft férvi dans Bajazet de la même 
idée exprimée de la même manière : 

Ce refte malheureux feront trop acheté , 
S'il faut le conferver par une lâcheté., 

Asie IL fcene ll^ 

Combien de rois , brifis à ce fimefle écueil. ] 

^On dit brifer contre & brifer à. On trouve 
dans le prologue d'Efther : 

Us viehnent fe brifer contre le mèm& ^cueil. 
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Souvent dans la pouffiere il leur cherche des rois!\ 

Rien ne peint mieux Alexandre que ce 
beau vers : il fait allufion à ce que Quinte- 
Curce raconte de ce prince-, qui plaça fur le 
trône de Tyr Abdolonyme , forti de la tige des 
rois de cette ville , mais fi pauvre quil étoit con* 
traint , pour vivre , de cultiver lui-même un jardin 
quilpojedoit. Livre iv. 

Ils plairont à des rois , 6* peut-être à des reines, J 

Ce ton avantageux conviendroit beaucoup 
mieux à un jeune marquis de nos jours <ju% 
un défenfeur de l'Inde. 

Un efclave efl pour elle un objet de courroux, \ 

Racine a fait ici ouelques retranchements ; 
on lifoit ainfi d'aborcf : 

T A X I 1 E. 

Votre fierté , Seigueiu* , s'accorde avec la fiennCf 

P O R U s. 

J'aime b gloire , & c'eil tout ce qu'aime I9 
reine. 

T A X I L E. 
Son cœur vous eft acquis. 

P o R u s. 

J'empêcherai du moins 
Qu'aucun maître étranger ne l'enlevé à me^ 
foins. 

T A X I L E. 

Mais croyez- vous , &c. 
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Maïs croyei^ous , Seigneur, que V amour vous 
ordonne 
IXexpofer avec vous fàn peuple 6» fa perfonne ?] 

Eft-cc la perfonne du peuple ? eft-ce celle de 
la reine ? Nous faifbns remarquer cette amphi- 
bologie , parce que Racine , dans la fuite , a eu 
grand foin d'éviter ce défaut ^ & que des écri- 
vains célèbres y tombent quelquefois. 

Hé bien , je Vavourai , que majufle colère , &c. ] 

11 falloit : Hé bien ouï , favoiîraï , & fnppri- 
xner le , qui ne va point avec le que fuivant ; 
ou il falloit fupprimer \t que^ & tourner ainfi 
la phrafe : 

Hé bien , je Vavoûraï , ma trop jufie colère , Sic, 

Avant qu'il me cherchât , un orgueil inquiet 
JSfavoit déjà rendu fan ennemi fecnt, J 

On lifoit d'abord :. 

Xa jaloufe fierté que fbij nom m'infpiroit, 

M'avoit déjà rendu fon ennemi fecret. 

■ Je Vattirois ici par des vaux Jîptdffants , 
Que je portais envie au bonheur des Perfans, J 

Cette réponfe de Porus efl fiere & befle * 
elle rend Taxile bien petit. 

En profe on dit les Perfis , pour défîgner 
les anciens peuples de la Perfe , & les Prrjàns, 
pour indiquer les nouveaux ; mais en vers on 
re fert également de l'un & de l'autre , & 
Racine les emploie indifféremment. u4âe U. 
fcene il, de cette même- pièce. 

Seroit-ce faiis efforts les Perfans fùbjugués ? 
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Et aâe IF, fccne il : 
Ne vois-je pas le Scythe & le Perfe battus i 
£t vos cœurs jvugiroiènt,] 

JExpreffion impropre ; il fûXcAtfouffriroienti 
ou s'ûjfenferoiau : un cœur ne rougit point. 



SCENE III. 

^^V 01! Taxile me fuît ? Quelle cdufc ini 
connue: , . . J ' 

Variants. 

Quoi î Taxile me fîiit ? Quelle caufe imprévue. 

Mais laijfbns-le , Madame ; & puifqu'il veut fc 

rendre , 
Quil ailles avec fcù fœur ^ adorer -Alexandre, '\ 

Racine fubftitua ces deux vers aux fuivants , 
qui fe trouvent dans la première édition r . 

Mais quittons-le , Madame ; & puifqu'il veut fe 

rendre , 

Laiflbns-le , avec (a fbeur , adorer Alexandre, 

Et ne le forçons point , par ce cruel mépris , 
D'achever un dejfein quil peut n avoir pas pris. J 

M. Fabbé d'OHvet a remarqué que dans le 
dernier vers il y a une faute de grammaire : 
il veut qu'on' diie exécuter un dcffein , & non 
pas achever ; mais nous penfons avec Louis 
Racine & l'abbé des Fontaines , c^achever eft 
plus énergique & auffi. fr^nçois.^ 
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Le deflein en eft pris, je le veux achever , 
dit Tauteur dans Andromacpie ; & , dans Mi« 
thridate : '^ 

De femblables projets veulent être achevés. 

Hé bien » aidci-U donc à vous trahir vous-même.] 

Va riante. 
Hé bien , Madame , aidez-le à vous trahirvous- 
même. 

Mais il ne peut m'ôter , par fes effi)rts jaloux, 
La gloire de combattre 6* de mourir pour, vous. ] 

On eft fâché de voir que tout ce grand cou- 
rage , aue Porus a fait paroitre jufqulcl , (bit 
l'eftet d'un tranfport amoureux. 

Et vous croye[ qu^aprhs une telle infolence, ] 

InfoUnce n*eft p^s le mot propre ; livrer fa 
maîtrefle à Alexandre feroit une lâcheté. 

Sçais-je pas fue , /ans moi , fa timide valeur 
Succomberoit bientôt aux 'rujis de fa faur ?^ 

Pour l'exaftitude il faudroit ne /çais-je pas, 
mais le poète fupprimè fouvent la négation ne, 
ce qui donne en effet plus de vivacité au dif- 
cours ; Vaugeîas autorife cette licence. 

Quelques purifies blâmeroient' cette expref 

fion , fucçomber aux rufes , mais ce tour jious 

iemble plus poétique. Rien n'eft plus froid 

Que des vers oii Tauteur ne fçait pas quelque- 

' w)is fe permettre d*heureufes libertés. 

. Nous entrons dans un plus grand détail fur 
les fautes de grammaire que nous ne l'avons 
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fait jufqu'à préfent ; nous avons penfé que ces 
fortes de difcuffions font très - utiles pour la 
langue , for-tout en commentant Racine , ç'efl* 
à-dire le plus exaâ & le plus pur des poètes. 

Je vous veux dans Taxile offrir un défenfeur,\ 

On trouve dans quelques éditions : 
Mon cœur y dans un rival , vous cherche un 
défenfeur; 

Que navetj^vous pour moi cette ardeur empreffée ? 
Mais d'un foin Jî commun votre ame eflpeu bleffee. ] 

N'èft-ce pas là déclarer fa paHlon. Tous ce» 
reproches , toutes ces inquiétudes font des 
marques du plus vif amour ; pourquoi donc 
Âxiane dit- elle au cinquième ade , fcene der-« 
niere , en parlant à Porus ? 

Vous feul vous Tignorez. Mais ma joie e& 

extrême , 

De pouvoir , en mourant , vous le dire à vous^ 

^ même. 

Pourvu que ce grand cœur p^rijfe noblement > 
Ce qui fuivra fa mort le touchs foiblement. ] 

Le cotur eft ici pris pour la perfonne^ dé 
Porus. Nous n'aimons point un caur qui périt, 
& encore moins la mort d'un caur ; cette licence 
nous paroit trop hardie. 



^ 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 



O 



ui , tandis que vos rois délibèrent enfimUe, 
Et que tout fe prépare au confeïl qui s'ajjemble j 
Madame , permette^ que je vous parle aujji 
Des Jecrettes raiforts qui m'amènent ici, ] 

Nous ne reprocherons pointa Racine d'avoir 
fait venir Épbeftion dans le camp de Taxile 
pour parler de paix , & de s'occuper à entre-- 
tenir Cléofile ae la pafHon d'Alexandre pour 
cUe. Le rôle humiliant que fait ici ce guerrier, 
eft une fuite du plan que Racine s'étoit tracé ; 
nous le blâmerons feulement d'avoir choifi un 
fujet auffi peu intéref&nt, où Porus & Ale- 
xandre n'entreprennent la guerre que pour 
fiiivrc leurs raartrcfles. 

Fidèle confident du beau feu de mon maître , 
Souffi-e^ que je l'explique , aux yeux ^ l'ont fait 
naître, ] 

On dit bien peindre un feu aux yeux , mais 
peut-on dire l'expliquer? 

Nous croyons inutile de relever ici îe con- 
cetto qui fe trouve dans les vers fidvants. 

Et dans lés murs d'Ompkis m'arrêta pnfonrdere. ] 
Cette ville n'exiila jamais que dans l'imam 



r 
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gtnatîon du poète. Omphis étoit le nom propre 
de Taxile , & nullement un nom de lieu. 

Non y Madame , vaincu du pouvoir de vos 
charmes, ] 

n faudroit , fuivant la règle , vaincu par le 
pouvoir , mais cette manière de parler eJft to- 
lérée dans les vers. 

N'en douteipoint , Seigneur; mon ame inquiétée. ] 

M. Fabbé d*01ivet auroit voulu , mon ame 
inquiète^ difant que Vz^i^&iï inquiet & le participe 
inquiété ne présentent pas le même fens. Louis 
Racine & Tabbé Desfontaines Tapprouvent.; 
comme eux, nous ne trouvons point que cette 
expreffion foit repréhenfible. Racine s^en eft 
encore fcrvi dans Andromaque. 

La Grèce çn ma faveur eft trop inquiétée. 

Et crains que fon trépas 
D'un ennemi fi cher nenfanglante le bras. ] 

Son trépas nenfanglantc le bras; exprefTion 
neuve & hardie. 



SCENE IL 

JnLvA N T que le combat qui menace vos têtes ^ 
Mette tous vos États au rang de nos conquêtes , Sec] 

Ce n'eft plus le fidèle confident du beau feu 
d'Alexandre , c*eft Épheftion qui parle , & qui 
parle en guerrier, en ambaffadeur. Cette fcene 
eft non-feulement la plus belle de la pièce » 
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tuais elle eft encore comparable aux plus belles 
fcenes du théâtre. 

yoit enfin fur fes bords flotter nos étendarts. ] 

Quand on a lu Arrien & Quinte-Curce , 
on ne peut s'empêcher de regretter, avecSaint- 
Evremond & Louis Racine , que l'auteur d'Ale- 
xandre n'ait fait aucune mention du fameux 
paflage de l'Hydafpe , ni des éléphants de Po- 
rus; celui fur-tout qui portoit ce prince, & 
qui le défendit fi courageufement , méritoit 
une place dans le poëme , ainfl que dans 
rhiftoire ; cet incident auroit amené de nou- 
velles images, & eût d'ailleurs contribué à 
cara6lérifer le lieu de la fcene. C'eft un art 
effentiel à tout auteur dramatique, de tranf- 
» porter le fpeftateur dans les lieux qui ont fervi 
de théâtre aux événements qu'il décrit. Homère 
& Virgile font encore , en ce genre , les mo- 
dèles de tous les poètes. 

Vous les verrie^plantésjuf^ues fur vos tranchées, 
Et de fang & de morts vos campagnes jonchées, ] 

M. l'abbé d'Olivet défapprouve des campa- 
gnes jonchées de fang , & il a raifon. Racine , 
félon fa manière ordinaire , a penfé que Tex- 
preffion de campagnes jonchées de fang, qui ne 
le peut dire , pouvoit pafler avec celle de 
* campagnes jonchées de morts , dont on fe fert 
quelquefois. 

Seigneur, ne croye;^ point qu'une fierté barbare, ] 
. Racine avoit mis d'abord: 
Seigneur , ne croyez point qu'une haine batbarC' 
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Prétendent , malgré vous ^ être vos ennemls.'\ 

On lit dans quelques éditions : 
Veuillent , malgré vous-jnême , être vos en- 
nemis. 

En venant parmi nous, ont trouvé des autels,\ 

Ce vers fait allufion à Hercule & à Bacchus. 
Philoftrate nous reprèfente auffi Tan^ aie^ & 
Ajax comme des demi-dieux parmi les In- 
diens. Ces peuples , s'il en faut croire Élieii , 
avoirent Homère traduit en leur langue : ce 
qui , iàns doute , n'avoit pas peu contribué à leilr 
donner de la vénération pour les héros Grecs. 

Croyez-moi y quelque éclat qui lespuijfe toucher.\ 

Un éclat éblouit , frappe , féduit , furprend , 
mais ne touche jamais , ni au propre , ni au 
figuré. 

AJfeT^ d^ autres États ^ devenus vos conquêtes , 
De leurs rois y fous le joug , ont vu ployer les têtes. 
Après tous ces États quAUxandre a fournis , &c. ] 

Dans quelques éditions on lit 9 au lieu de 
ces vers : 

Afltz d'autres États , devenus vos conquêtes , 

Sous le joug d'Alexandre , ont vu ployer les 

têtes. 

Après tant d« fujets à ies armes fournis , &c. 

Ils i nt , pour s'affranchir , les yeux toujours ou- 

verts ; 
Votre empire ncfl plein que d^ ennemis covjverts ^S>Lt^ 

On trouve danj la première édition : 
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Pour fecouer le joug , ils ont les yeux ouverts ; 
Votre empire n'eft plein que d'ennemis cou- 
verts. 

Tout ce que dît Taxile , dans cet eildrolt, 
paroh avoir été fiiggéré à Racine par Quinte- 
Curce. On trouve dans la harangue des Scythes 
à Alexandre , le germe des idées que le poète 
SI miTes ici en oeuvre. 

Ils pleurent enfecret leurs rois fans diadèmes , &c.] 

Leurs rois fans diadèmes eft une de ces èxpre(- 
fions heureufès que Racine a créées. On lifoit 
d*2(bord : 

Le Baârien conquis reprend fon diadème. 

Et je l'attends déjà , comme un roi doit attendre 
Un héros dont la gloire accompagne les pas, ] 

Taxile a déjà changé ^de caraâere deux ou 
trois fois. Dans le commencement de la pièce 
il a parlé avec fermeté , dans la féconde icene 
il ne montre que de la foibleffe ; ici il reprend 
ion premier langage ; mais bientôt il rétombe 
dans fon caraâere , & finit fon rôle & fa vie 
par une indigne lâcheté. Cette alternative de 
grandeur 6c de bafleiTe forme une contradiction 
choquante dans le rôle de ce perfonnage. 

C'efi à moi de répondre aux vaux de mon pays. 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis. ] 

Variante. 

Je foutiendrai ma gloire , & répondant en roi , 

Je vais parler ici pour la reine & pour moi. 

Quel 
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Quei eft ce grand fecours que fonhras nous oSiroie ?] 

OHroyer n'eft guère en ufage , comme le 
remarque le diftionnaire de Tacadémie , auV;t 
jlyle de chancellerie & de finance , mais il ne 
choque point ici. 

Ce couplet de Porus eft très-beau ; nous 
admirons fur-tout la manière dont ce roi fait 
connoître Alexandre , en voidant le rabaifler. 

Fit-on jamais xhe^ lui nos peuples en courroux. 
Défiler un pays inconnu parmi nous , &c, ] 

Moyen emprunté d'Homère ; c'eft Achille 
qui parle : 

Jamais les Troyens ne fini venus dans les plaines 
fertiles de Phthie s'emparer de mes troupeaux , 
enlever mes cavales , ou ravager mes maisons, 

Iliade., liv. i. 

Faut-il que tant d'États , de déferts , de rivières. 
Soient entre nous & lui ^impuijfantes barriens? 
&c.] 

Cette raifon , pleine de force , eft imitée de 
la harangue des Scythes à Alexandre , l'un de$ 
plus précieux monuments de l'antiquité : 

Qu'avons-nous à démêler avec toi ? Jamais nous 
n avons approché de tes terres,. Qui es-tu ? d'où 
viens- tu ? tu fiaurions - nous V ignorer , dans les 
vaftes forets qui nous féparent du rejle des humains ? 

Quinte-Curcé , liv. vil. 

Quelle étrange valeur , qui ne cherchant qu'à 
nuire , 
Embrafe tout fi-tot quelle commence à luire. ] 

Boileau , dit Louis Racine , vantoit beaucoup 
ce portrait d'Alexandre :il ejl , difoit-il , de la 
Tome L £ 
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main d'un poète héroïque , & celui que j'ai fait efi 
de la main d'un poète fatyrique. 
S'en alla follement , 8c croyant être un dieu » 
Courit comme un bandit qui n'a ni ieu ni lieu. 

Dejfous un même joug rangent tous les humains, J 

Nous avons déjà fait remarquer pourquoi 
dejfous étoic défedhieux & Incorreâ. 

Dansfon avide orgueil je fçais qu'il nous dévort, \ 

Ce vers peint très-bien Tambition d'Ale- 
xandre ; le mot dévore eft une expreâion forte 
& heureufe. 

Si le monde penchant na plus que cet appui,] 

Cette manière ironique de parler coinYient'- 
die à la dignité d'un ambafladeur ? 

Seroit'Ce fans efforts lef Perfans fubjugués. ] 

Tout ce que dit Ponis eft très-conforme à 
>ce que penfoit Alexandre , qui s'écria , après 
avoir paffé THydafpe : Enfin /m trouvé un perd 
.digne de mon courage. 

Les autres , éklouis de fes moindres exploits,] 

On lit dans quelques éditions : 
Tout le refte , ébloui de fes moindres exploits. 

// voit^ à. chaque pas , arrêter fes conquêtes, 
f/n feul rocher ici lui coûte plus de têtes. ] 

Ceci fait allufion à la prife du rocher d'Aorne, 
où les troupes d'Alexandre furent arrêtées par 
:les afTiégés , qui ne fe rendirent qu'après une 
^yigoureufe réiiftance. 



Vtfi ce ^ui , l* arrachant du fein Âefis États , 
Au trône âc Cyrus lui fit porter fes pas i 
Et du plus ferme empire ébranlant les colonnes j, 
Attaquer, conquérir;, & donner les. couronnes, j; 

Ces^piitrè ver^ peignent admirablement bien 
Alexandre ; tkw » cômm^ V^obCdnri Mu T^bbc 
4'Oiivet , cette canfh-ii^^iQn n'eJfl .p^s exaâ«« 
Le premier participe l'arrachant , fe rapporte à 
la gloire ;.& le fécond ébranlant, fe rapporte 
à Alexandre. Le qnati-feme rers étoit aim dans 
la prcmiei^ èditian : 

Attaquer , çoncjuérir , & rendre lés couronnas. 



Btl r tÉ^mt^éÊtiUim 
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A '. \ 

•^H , que dit-on de vous , Seigneur ! Nos efthe^tas 
5« vantent que Taxile eft à moitié foukùs ; 
^u'il ne marchera point contre un roi quil reJpeSleJ] 

Racine » dans la première èdMoâ , âifolt 

<lire à Axiane : 

Ah, que dit-on de vous^ Seigneur! Nos en- 
nemis • 

Vous comptent Iniutement au rang de leurs 
amis ; 

& fe vantent dqa <|uVn roi qui les reipeâe..,. 

La foi d*un ennemi doit être un peu fufpe6le^'\ 
Imitation de Virgile^ 

Ttmeo Diuiaès •^' dona. fer'Mtes, 

Je crains Us Grecs , & Us préjknts qui viennent 
^ itur part. E 1} 
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Virgile avoît pris Tidée de ce vers dans 
Homère. CorneiÛe Ta depuis imité dans Mê- 
dée: 

J'eus tou)oois pour fu/peâs les dons des ennemis. 

jdâe ly. fient v* 

M. de Voltaire s'en eft auffi fervi : 

Les dons d'un ennemi leur fembloient trop à craindre. 
* Hcnriade y liv, II, 

Madame , en le perdant , je perds un foible appui ; 
Je- le connoijfois trop pour m affûter fur lui. 
Mes yeux , &c. ] . 

Hacîne a fait ici quelques changements. 
•Après le vers 5 

Attend, pour éclater» que vous alliez combattre. 
Axianeàjoutoit : 

O Dieux ! . . . 

Porus répondoit : 

Son changement me dérobe un appui , 

Que Je connbiiTois. trop pour m'aflùrer fur lui. 

Mes yeux, &c. 

Ne vouloit pour amant qu'un vainqueur ^AU" 
xandre, } 

Ce vers a été imité depuis par Quinault, 
dans l'opéra d'Armide : 

Le rainqueur de Renaud , â quelqu'un le peut être, 
Sera digne de moi. 
// faut vaincre , & fy cours ; bien moins pour 
éviter 
Le titre de captif, que pour le mériter. ] 

On attend le combat ^ec impadence ; on 
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veut fçavoir quel fera le vainqueur ; on s'inté- 
rcffe pour Porus : mais , loin de fatisfaire le 
fpedateur , tout le refte de cet aôe fe paflc en 
miférables jeux de mots , & en difcours dou- 
cereux & fades. Cette galanterie , toujours dé- 
placée dans une tragédie , étouffe entièrement 
rintérêt. 

Après ^ dans votre camp , j^attendrai votre fort. 1 

Après , pour enfuîte , eft trop du ftyle de la 
converfation ; alors on ne diilinguoit point affez 
le langage familier d'avec un langage phis re- 
levé, 

Voute:^'Vous quen mourant , un prince infcmuné, J 

Va riante. 
Voulez-vous qu'en mourant, ce cœur infortuné. 



^^> 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

^^ Il a s i Mad0m€ ^«n ces lUux os 2^ tient 

Pourquoi Axiane refte-t-elle dans le camp 
4e T^Uq « dont elle coAncuc la perfidie ? Elle 
auroit d& fuivre Porus^ 

T<{n£s qif4iut0ur de nous., . deux puiffintes armas , 
D^une égale chaleur au combat animées, } 

On lifoît d*abord : 

Tandis qu'autour de nous , deux puiflàmes 
armées , 

D^une égale fierté Twi^ & Taiitre animées. 

F 

Et cUS c^tte tranquillité 
Dont je ne puis pit^nr^ Vmiigne fureté. ] 

On ne dit point la ffireté d'une tranquillité. 

Et tandis que , pour moi , fon rival fe hafarde. 
Sa paifible valeur me fert ici de garde. ] 

Racine a retranché ici un très-grand nombre 
de vers , que nous avons cru devoir remettre 
fous les yeiix du public : 

Ah î Madame , s'il m'aime , il le témoigne mal \ 

Ses lâches.fbiî^ ne font qu'avancer fon rival» 
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Il devoit , dans un camp , plein d'une noble 

envie , 
Lui diiputier mon cœur & le ibîn de ma vie , 
Balancer mon eAime , & comme lui courir , 
Bien moins pour me £iuyer que pour me con- 

qiiàrir. 

C L É O F I L E. 

D*uQ refiis fi honteux il craint peu les re- 

prt>che$ , 
Il n'a poi^nt du combat évité les approches ; 
H en eut partagé la gloire & le danger ; 
Mais Porus , avec lui , ne veut l'ien partager. 
Il auroit cru trahir fon illuflre colère , 
Que d'attendr^ÉÎ^ moment le fècours dé mbn 

frerç. 

A X I A N £. 

Xin fi l^m dèfçn^ur , quçl que {bit Ton amour, 

S« 6^oiit Êit y Madame , attendre plus d'un )our« 

Non , non, vous jouiffe» d'une pleine aflbrance ; 

V^îhfe amam, votre freie» étoient d'intelligence. 

Lq lâche , qui dans l'ame étoit déjà rendu , 

Ne cherchoit qu'à nous vendre , après s'être 

vendu ; 

B^ vous m'ofez encor parler de votre frère ! 

Ah !. dd ee camp , Madame , ouvrez* moi la 

barûcr& 

E iv 



104 Remarques 

CLiOFILE. 

Que Porus eft heureux , &c. 

Nous nous croyons difpenfès de faire aucunes 
obfervations fur ces rers. 

£tfi l'on vous croyoit , le foin qui vous travaille,] 
Le foin qui vous travaille, expreffion fiirannée. 

Si vous cherche^ Porus , pourquoi m' abandonner? 

Alexandre , en ces lieux , pourra le ramener, ] 

• Cléofile difoit dans les premières éditions : 

Si vous cherchez Porus , fans nous abandonner , 

Alexandre , en ces lieux , pourra le ramener. 

Cléofile veut gagner Âxiane pour fon frère ; 
mais cette ironie cruelle n'eft pas le moyen 
d'y réuffir. 
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A J S enfin contre moi fa vaillance irritée. ] 

Le mot de vaillance a vieilli , on auroit dû le 
conferver. Plus une langue eft abondante en 
termes , plus elle eft riche. 

Quil avoit refufè ! Quoi donc ? pour ta patrie , 
Ton indigne courage attend que l'on te prie l ] 

Va riante. 

Qu'il avoit refuft l Lâche , pour ta patrie , 
Ton infâme courage attend donc qu'on te prie ! 

Ce héros en péril, ta tiiaîtrejfe en danger , &c. ] 
Axiane , qui n'aime point TaxUç , peut-elle 
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fe dire fa maîtrejfe? Quoi qu'il en foît, les re- 
proches que lui fait cette princefTe font pleins 
de force & de chaleur ; fi toute la pièce étoit 
écrite de ce flyle paffionné , ou , pour mieux 
dire , fi Alexandre & les autres héros n'y 
étoient point amoureux , la pièce feroit plus 
intéreffante & moins froide. 

Garde à tous les vaincus un traitement égal. 
Enchaîne ta maîtrejfe , en livrant ton rival. ] 

On lit dans quelques éditions : 
Garde à tous les vaincus un traitement égal ^ 
Enchaîne ta maitrefTe avecque ton rival. 

Ah ! n^efpére:^ de moi que de finceres vœux^l 

Axiane reproche à Taxile Con peu ^le cou« 
rage , & lui jure une haine immortelle ; & Taxile , 
au lieu de lui rendre compte «des raifons qui 
l'ont empêché de combattre , & il en avoit , 
lui débite des £ideurs amoureufes. 

Un trône que Porus devoit moins hafarder, ] 

Dans les premières éditions , ce vers com- 
mençoit par 

\Jn fceptre que Porus , &c. 

Ce que Racine a fubftitué convient mieux 
à l'expréflion A* abattre , qui fe trouve deux vers 
plus bas. 

Et fur mon propre trône on me verroit placée^ &cJJ 

Il faut fe reflbuvenir qu' Axiane parle devant 
Clèofile , qu'Alexandre avoit rétablie fur le 
trône. 

E V ■ 



1 
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Et faehè que ton crime mt fiuillé/a friâblrr^ 
S*en lavera kientôê par ton propit t ripas J\ 

Oa ae fç lave poiot d*ua crime mr un tr^as^; 
4ans tonfan^^ auroit été plu& jufte^ 
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ui ,mé fwTy jal nu MQtre AkxanS^. } 
Vo^re Ak9^^^ 9 ^ A trap d^ âyle âmUicr. 

D*ah<^d ce jeune, écU$ quart rtmarqiLe en fif 

M* à femblé démentir le nombre de fes faits, J 

ïlonjs a dit à peu près k même chofe, en 
parlant de Rome : 

Si magnitudi/iem iUius cum annis compars, 
eetatem lutrà put^s. 

Si vous comparez fi granèeur avccîetempf 
qui Ta TU fisâtre» ilou^ cxq^^z qu!U si^. fu 
fuffire à la former. 

Font connoître Alexandre, &c. J 
Dans quelques éiKtion^ 09 tfouv^ r 
Le font bientôt connoim^, &c. 
H JoHoit du combat, Ébtoiù de fa f^oire. ]f 

Va r I a k t e. 
Il ibrtoit du combat , & tout coirvert de gloire» 

// a fait, à fin tour, éclater fa honte, 1 

Louis Racine prétend qu'Alexandre n'Jtoit 
pas capal^le d'avoir tant de bonté pour un traître; 
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ittaîs fon père a du nloins pour lui l*hiftoire 
d'Arrien , qui dît qu'Alexandre combla Taxile 
de fiiveurs , & qu'avant de quitter rHydafpê , 
il réconcilia ce Prince avec Porus; car dans 
l'hiftoire ce ç'eft point Taxile , mais le frère ds 
Taxilç que Porus tue dans le combat. 

De votre fort je vous laijfe Venifire, ] 

L'empire de votre fort n'eft pas françoîs. Mais 
me doit-on penfer d'Alexandre , qui;, dans U 
fort du combat , envoie Taxile difpofer Us beaux, 
yeux de fa foeiu* à recevoir m vainqueur, 

■ ' • Il 1 1 1 I < 

SCENE I r. 

n 

^^c^Vy êparpufa vie 6» le fhng des vaincus.^ 

c'eft le mot d'Annibal à la bataille de 
Cannes : Épargne^ les vaincus. 



SCENE r. 



s 



s I o N E u ik » efi'il donc vrai qu'une retnc 
aveuglée 
Vous préfère Sun roi la valeur déréglée ? &c. ] 

Après la peinture qu'on a faite d'Alexandre , ^ 
en eft furpris de ne le voir paroître fur la fcene 
que pour )ouer , en feveur de Taxile , le rôle 
aViliuant <pie noua avons déjà blâmé dans • 
Éphieftiozi. - 



E V j 



io8 Remarç^ves 



SCENE FI. 



L 



E S fceptrts , devant vous > ou rendus ou donnés. 
De mes propres lauriers mes amis couronnés. 
Les biens , &c. ] 

Les fceptres , ou rendus ou donnés , des anus 
couronnés de lauriers ^ &c. ne font point voir 
qu'Alexandre foupire après Vautres conquêtes. 

Et , quand vous le voudrez , vos hontes , à leur 
tour, • 
Dtans les cœurs les plus durs injpireront l'amour, ] 

Selon la grammaire , il faudroit en profe, tficc 
cœurs Us plus durs, mais cette licence peut. être 
tolérée en vers. Si Racine avoit cru que cette 
faute fut confidérable » il auroit pu très-aifèment 
changer ce vers , & y fubftituer un autre tour. 

Étoientfeuls , À mes vœux , d'ajfe^ di^s objets,^ 

On dit 9 des objets a£e;^Âignes àfi mes vœux, 
& non à mes vœux, 

Lâs beautés de la Perfe à mes yeux préfentées,1 
Va riante^ 
Les beautés de TAfie à mes yeux préfentées. 

Comme fi les beaux nœuds , oh vous me tenej^pris , 
Ne dévoient arrêter que de foibles efprits, } 

Où vous me tene^ pris , n'eAl point du ftyle 
noble ; Se d'ailleurs , que veulent dire , des efvnts 
qui s'arrêtent dans de beaux nœuds ? Tout ce ftyle 
eft une fuite du vice principal du fujet. 
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Quand Vocéan troublé vous verra fur fou onde ^^ 
Achever quelque jour la conquête du monde / 
Quand vous verre:^ , &c. } » 

Cette fcen€ eft aflurément très-froide ; mais 
on y remarque de très-4>eaux vers , tels que 
celui-ci : 

Et la terre , en tremblant , iè taire devant voiisJ 

C*eft précifément l'expreffion de récriture»^ 
fainte en parlant d'Alexandre : 
Siluit terra in confpeâlu ejus» 

Dans l'ardeur du combat, je Vai vu ,je l'ai joint. '\ 

Il eft beau à Alexandre de vanter le cour 
rage de fbn ennemi* 

Nous nous cherchions Vun Vautre, Une fierté. fi 

belle 
Allait , entre nous deux , finîr notre querelle, ] 

Nous n'aimons point une fierté qui finit unt 
querelle, * 

Lorfquun gros de foldats , fe jettant entre nous \ 
Nous a fait dans la foule enfevelïr nos coups» J 

Enfevelir eft une très-belle expreffion ; c'efl: 
celle qui convient à Alexandre , lorfqu'il com-^ 
bat contre des hommes ordinaires. 



S C E KE FIL 



K 



É bien , ramene-t-on ce prince téméraire ? J 
Uépithete de téméraire ne paroit mife ici que 
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pour la rime ; ALeimndre ne peut iîb6gp&r aiod 
Forus , puifqu'il dit plus bas : 

J'ai vu de ce guerrier b valeur répandue , 

Tenir U renonunéè entre nous Aii^endue; 

£t vojFaiit de foo. bras voler par- tout reffiroi , 

L*Inde fen^la m*buvrir un champ digne de moi. 

Mais un refte des ficns , entourés dans leur fiâtes 
du foldat vainqueur arrêtant la pourjmte, ] 

Il y avoit d'abord : 

Mais un refte des flens , ralliés de leur fiiite, 

1|l du ibldat vainqueur arrêté la pourfuite. 

• \A nBus vendre leur mort fimhlent fi préparer. 

A L £ X A N D R E. 

"^ DéfatTne^ les vaincus fans les défi/pérenj 

ÉPHESTION difiit dans les premières éditions : 
I.eurs bras , à quelque efibrt , femblent fé pré- 
parer. • 

A L E X A N D R E répondoît, 
JObfervez leur deflein» ikns les défdfpérer. 
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ACTE IV. 



té- 



SCEME PRE M rE RE. 



N: 



'eh TJSifp^M0'N^'NOi/s jamais- ^ dfs crîâ' 
de viâQÎre , 
i^ui de mes crmemU me reprochent l'a gloire ?y - 

Des cris de vicaire tmi reprochent la gloire i> 
font d'un âyle ob&ur qC emoctiUé. 

Et ne pourrai'je au moins, dans de fi ffands, 
malheurs, ' 
i(f entretenir y moi fade, avecçte mes. dûuUur^iyi 

On ne s'entretieot ^ùinX:avecque fis douleurs;, 
on ne s'entretient qa*avec des perfonnes,. 
Avecque eft m^aintenant banni des vers & de la 
profe ; le ^erendoit le yers dur & traînann. 
voilà ce tfJÀ eft pous la grammûre & le ûyle». 
Exajninons mainteiiant \k aiarçhe de la pièce. 

Axiaae eft dan& le camp de Taxile » cet 
edieux amant doni elle eft pourfidvie, & dont- 
eHe & plaint. Alexandre vient l'y trouver. 
D'mi viennent-ils ? & ok vont-ils après leur 
eattctien? 

Et pourquoi ft caehois-ji , avee tant de détours ^ 
lÊJn ficrtt fi fatal au repos de tes jours ?\ 

\ On ne fçait pas pourquoi Axiane parle dit 
[ecru qu!eUe a caelU à Porus , il femble qu'elh^ 



ti^ Remarques • 

Jui a dit aflez clairement à la fin du (econd 
afte : 

La viâoire eft à vous , fi ce fameux vainqueur 

Ne fe dèfènd pas mieux contre vous que mon 

, cœur. 

Ceci n*eft qu'une répétition d'une faute que 
nous avons déjà relevée .dans la fcene troi- 
fieme du premier aâe. 

• Montre qu'il rîa pu vivre un moment après toi, ] 

Le monologue d'Axiane eft long & firoid. 
En général . le monologue ne doit être que 
l'expreffion d*im cœur combattu par deux paf- 
fions oppofées, ou déchiré par une fituation 
.violente. Alors tout ce qu on dit doit être 
tourné en fentimehts, & non en réflexions. 



/ 



SCENE IL 



E ne Le cherchais pas afin de Je détruire, ] 

On dit bien détruire un palais, une ville; 
mais dit-on également détruire un homme i\ . 

Et voyant de [on bras voler par-toiu V effroi, ] 

L'effroi d^un bras , pour reffi-oi caufépar un bras. 
Expreflion hafardée4(k incorreûc. 

Que le traître fe flatte , avec quelque juftice^ • 
[Que vous n'ave[ vaincu que par fon artifice. ] 

Il efl certain que le refus que TaxUe a îAt 
de combattre avec Ponis , afibiblit tto pcu^ 
l'honneur de la viiloire d'Alexandre. 
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Quoique par-tout , ce fcmble , accablé fous U 
nombre , 
Je n'ai pu me réfoudre à me cacher dans V ombre, J 

Ce femble , n^eft pas même tolérable dans la 
converfation familière. 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats, J 

Cette réponfe eft digne d'Alexandre > & le» 
vers font dignes de^ Racine. 

N'ai'je pas vu par-tout la vidoire modefle , 
Perdre avec vous Vorpieil qui la rend fî funejle ?'\ 

Cette penfèe eft-elle exprimée bien claire- 
ment? elle fent un peu le langage précieux. 
Quoi cpi'il ei^ foit , tout ce que dit Axiane rend 
Alexandre très-grand, mais il l'eft beaucoup 
moins lorfqu'il parle lui-même. 

Non « Seigneur, je vous hais d^ autant plus qu'on 

vous aime , 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moim 
même, ] 

Pompée , dans Corneille , tient à Sertoriua 
un langage à peu près femblable : 
Ih ! Totre empire eo eft d'autant plus dangereux» 
Qu'il rend de vos Tercus les peuples amoureux i 
Qu en affujenifTanc , vous avez l'art de plaire } 
Qu'on croit n'être , en vos fers , qu'efclave volontaire | 
Et que la liberté trouvera peu de joUr 
A détruire ua pouvoir que fait régner l'amoar. 

AQe m, fctnt lU 

Enfin , fouvene^-^ous qu'Alexandre lui-même 
S'intérejfe au bonheur d'un prince qui vous aime, ) 

Les amours d'Alexandre pour Cléofile» Si; 
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de P(Hii$ pour Âxiane , ibnt le principal vice 
de la pièce ; la fcene où ce défaut ôrappe da- 
vantage efi celle-ci ; le vainqueur de llnde n'y 
paroît être que le médiateiur d^une petite in- 
trigue , à peine digne de la comédie. 

Ma préfencc , â vos yeux » n'^ déjà que trop rude ; 
Vtmrtiim des amants cherche lafiliiude.l 

' Une préfenee rude y un' entretien qoi cherche la 
filitude ; la première expreffion eft de mauvab 
goût f & la féconde eA précieufe. 

Alexandre , froidement amoureux , eft déjà 
ridicule ; mais il le panm bien pllis encore , 
Torfqu'en confident diicret , U ie retire pour ne 
point troubler Vmtretun de Taxile &c d^Axiane. 



^ 



^mmt 



SCENE IIL 



yxPi^ROÇHS y puiffiat roi^ 
^Grand monarque de l'Inde ^ on pant ici d^ tùL 
On veut, &c.} 

' Racine ne s*eft fervl (pie deux fois de VusoWf 
ici & dans Andromaque ; mais qUq dk fi^ 
rieurement employée dans cette dernière pièce. 
Cette fcene , par la fituation , par la manière 
dont elle eu traitée , refïèmble beaucoup à une 
fceae de Corneille , où Viriate dit à Perpenna^ 
dans Sertorius: 
Vour nCâimez , Perpenna s Sectoriosle dit, 

m 
ê • m • • •' 

Par où> pi«ten4c«hvottff mériter une relue ) 

A,<^{ %i»9 Um pbÎMC i Et par> quel ckarme m jonty 

^li^r ùi conroQBM» à j^aytc Cotk ajnout ? 

^Ht If, Jcene ir. 



SITR A IMXAK n HE. \\% 

D'un çfclave ^'d*im roifaijpit la différence. ^ 
On lit dans la première édition-: 
D'un lâche '& d'un héros feifoit la différence»^ 

Madame xcea efl trop. Vom oublie^, peut-être ^^ 
Qttie fi vous m*y force^ , &c. ] 

Aacine a iupprimé ici Us vers fiûvants*^ 
Taxile reprenoit ainfi dans la première éditioxi'- 

Bé bien , n'en parlons plus* Les ibupirs & U^ 

larmes , 

Contre tant de mépris >. font d'împuiffantes- 
armes. 

Mais c'eft ufêr,, Madame , avec trop de rigueur J. 

Du pouvoir que vos yeux vous donnent fer 

mon cqgur. 
Tout amant que ]e iiiis » vous oubliez , peut^ 

être , 
Que fi vous m'y forcez , &c. 

Hé bien , dépouille enfin cette douceur contrainte, y 

Racine fait tou^urs dépouiller a6tif. Danat 
Athalie r 

Avez-vous dépouillé cette haine fï vive ?' 

Nous crQycms <pi'U ftrQit plu& «xaâ: d'ea &îii^ 
HP verbe neutre,. 



^- 
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SCENE IF. 



A 



H ! quitte^ cette în^ate princejfe , 
Dont la haine a juré de nous troubler fans cejfe. ] 

Clèofile arrive fur la fcene, on ne fçait 
d*abord pourquoi ; elle avoit pourtant une rai- 
fon à faire valoir , c'étoit d'annoncer à (on frère 
que Porus n'étoit point mort, comme on Favoit 
cru. Il eit vrai qu'elle le lui apprend dans la 
même fcene , mais c*eft par là qu'elle auroit dû 
commencer. 

Quoi y Porus neft point mort l Porus vient de 
paraître ! ] 

y ji R I A N T E. 

Quoi , ma fœur , on fe bat l Porus vient de 
paroître \ 



»«* 



SCENE r. 



N: 



'a t tend on s pas, dans un loche 

courroux , 
f^uùn Ji grand différend fe termine fans nous, ) 

Voilà un aôe fini ; & , fi Ton en excepte la 
icene précédente, où Cléofile vient dire que 
Porus n'eft point mort , J'aâion n'eft pas plus 
avancée qu'au commeiv^ement. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 



M 



A viMoirc y à vos yeux , fimblou-elU impar» 
faite? &c.] 

Ce vers , & les deux fiiivants , étoient àinfi 
dans la première édition : 

Ma viôoire , à vos yeux , femble-t-elle 

imparfaite ? 
Non , non , c'eft un captif qui n'a pu m'éviter ; 
Lui-même , à fon vainqueur , il fe vient pré-» 

fenten 
Loin de le craindre ^ &c. 

Le punir des malheurs quil a pu prévenir , 
Et de rn avoir forcé moi-même à le punir, ] 

. Le punir de m* avoir forcé à le punir, La répé- 
tition du mot punir fait ici un ^rès - mauvais 
effet. Si cette négligence eft échappée à Racine, 
on doit juger quelle attention il faut avoir pour 
écrire piu-ement. 

Fiule{;vous pour témoins de vos faits éclatants s 
Des pays inconnus même à leurs habitants ? ] 

C'eft la penfée de Quinte-Curce , liv. i x. 
Nous voici f dit Cœnus à Alexandre , au bout 



^ monde ; £* vous vous prépart^ à chercher me 
ru)uvelie Inde « inconnue même aux Indiens. 

Quefpérei^Mgis combattre en des climats fi mdes? 
Ils vous oppoferont de vafles folàudes » 
I^s ééftfts que le cid nfitfè d' éclairer ^ 
Ok la nature femble elle-même expirer. ] 

Autre imitation de Quinte-Civce. 

Vous penfe^ à faire fortir de leurs retraites det 
'hommes qui vivent parmi les ferpents & Us bètes 
féroces. y comme Ji vous pràendie^ étendre l'éclat 
de vos viSoires dans plîu de lieux que le foleil 
n'en éclaire, Ibid. liv. ix. 

Rotrou , avant Racine , avoit fait ufage de 
cette idée , qu'il avoit lui-même empruntée de 
Sèneque ; il y fait dire à Hercule , dans la tra- 
gédie <piL porte le nom de ce héros mourant: 

"Sw qaek borcifi ftt>on vu ces nyens étalés , 
Od ces bras triomphants ne fe foient Hgnaiéi? 
J'ai porté la terreur plus loin -que ta carricre » 
Plus loin qu où tes rayons ont porté la lumière* 
J'ai for^ des pays que le Jour ne voit pas ^ 
£t j'ai vu la nature au-delà de mes pas. 

Un poète moderne «'eft approprié la pen(eç 
du quatrième vers de Racine , 1 une des plus 
belles de ce poète , en appellant tombeau de la 
nature les extrémités du nord 

Penfe^^-sfous y tram& les refles £wne armée?] 

Ceci paroît encore imité de Quinte-Curce. 
Regardes;^ ces corps épuifés de fang , coÉMrts de 
bl^ures & de cicatrices» Ibid. liv. iXh 
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Vos foldats y dont la vue excite la pitié , 
D'eux-mêmes , en cent lieux , ont laijjc la moitié; [ 
Et leurs gémijfements vous font ajfe^ connoitre. . . .] 

Laijffe la moitié : cette expreflion eft louche 9 
mais l'idée en eft belle. 

VjiRIjiNTE. 

Vos foldats , dont la vue excite la pitié 9 
Qui d'eux même , en cent lieux » ont \ùSè la 

moitié ; 
Par leurs gèraiffements véus font aâêt con^; ** 

noître. . . . 

Ils marcheront , Madame s&je n'ai quàparokre.\ 

Nous reconnoiffons Akxandre à ce difcours ; 
mais nous ne le reconnoiffons plus , lorfqu'il 
dit plus bas : ' 

Cependant de Taxile appuyons les foupirs. 

De plus , on n appuyé pas des foupirs. 

■ ■' " ''■■ ' ■ I l 

SCENE IL 

t 

JL L faut bien qu'il fuccombe , & qu enfin fon 

. courage 
Tombe fur tant de morts qui ferment fon pajfage,^ • 

Louis Racine prétend qu'il y a ici une faute 
d'irapreflion , & qu'il faudroit fubftituer les 
deux vers fuivants à ceux-ci : 

Il faut bien qu^il fuccombe , & malgré fon 

courage 9 

Tombe fur tant de morts qui ferment fon 
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Nous croyons , avec lui , que ces vers cor- 
rigés de cette manière feroient beaucoup plus 
exaâs. 

Dans les bras de la mort il lé va regarder , 
Si t0utefois encore il ofe r aborder, ] 

Uimage du premier vers eft empruntée d'un 
paflàge de llliade d'Homère , qui repréfente 
les Grecs regardant Heâor tué par Achille, 
& couché fur la pouffiere. 

Uimage du fécond vers , ou du moins Tidée 

^ qu'il renferme , a pour modèle un des plus 

beaux morceaux d'une autre Iliade attribuée à 

Quintus de Sm3rme ; c'eft l'endroit où il parle 

de la mort d*Achille. 

Tom mort qu'il efl , les Troyens le redoutent 
encore , tels que defoibles agneaux qui , à Pa/ped 
£un loup privé de vie , font glacés d^épouvamt , 
& le fuient comme s'il étoit vivant. 

Non g vous ne le cherchiez quafin de le détnàre, ] 

Alexandre a dit au quatrième aAe : 

Je ne le cherchois pas afin de le détruire. 

Qu'une ame généreufe efl facile à féduire ! ] 

Voilà de ces vers qu'on retient avec plaifir, 
parce qu'ils contiennent à la fois une maxime 
& un fentiment. L'auteur s'eft plu dans cette 
penfée ; il l'a employée une féconde fois, mais 
dififéremmcnt , dans Britannicus : 

Cette défiance 

Fut toujours , d'un grand cœur , la dernière 

fcience ; 

On le tiompe long-temps, 

Mmroit 
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Aâmaroit des vertus qui ne font point _en vous. 1 
Racine a retranché ici les vers fuivants : 
Je croyois que , touché de mes juftes allarmes , 
Vous fauveriez Porus, 

Alexandre. 

Que j'écoute vos larmes. 
Tandis que votre cœiTr , au lieu de s'émouvoir , 
Défcfpere Taxile , & brave mon pouvoir i 
Penfez-vous, après tdut , que j'ignore (on 
crime ? 

CM moi , dont la faveur le noircit Se l'op- 
prime ; 

Vous le verriez , fans moi , d'un œil moms 

irrité ; 
Mais on n'en croira pas votre injufte fierté: 
Porus eft fon captif. Avant qu'on le ramené , 
Confultez votre amour , confultez votre haine. 
Vous le pouvez , d'un mot , ou fauver , ou 

punir. ^ 

Madame , prononcez ce qu'il doit devenir. 

A X I A N E. 

Hélas ! que voulez- vous que ma douleur pro- 
nonce } 
Pour fâuver mon amant, faut-il que j'y renonce ? 
Faut-il , pour obéir aux ordres du vainqueur , 
Que je livre à Taxile , ou Porus , ou mon cœur ? 
Pourquoi m'ordonnez-vous un choix fi difficile ^ 



Abandonnez mes jours au pouvoir de Taxile , 
J'y confens. Ne peut-il fe venger à (on tour ? 
Qu'il contente fa haine » & non pas fon amour. 
PunilTez les mépris d'une fiere princefle > 
Qui , d'un cœur endurci , le hù'ra fans cefTe. 

Cléofile. 
Et pourquoi ces mépris, qu'il n'a pas mérités? 
Lui qui femble adorer jufqu'à vos cruautés. 
Pourquoi garder toujours cette haine enflam- 
mée ? 

A ^ I A K £. 

Ceft pour vous avoir crue , & pour m'avoir 

aimée. 
Je connois vos deffeins. Votre e{prit allarmé 
Veut éteindre im courroux par vous-même 

allumé. 
Vous me craignez enfin. Mais qu'il vienne , ce 

. frère , 
Il fçaura quelle main l'expofe à ma colère. 
Heureufe-, fi je puis lui donner aujourd'hui , 
Plus de haine pour vous , que je n'en ai pour lui ! 
Armez- vous donc , Seigneur , &c. 

Je veux bien le confidter lui-même; 
Que Parus , de fon fon , foit VaHntre fuprimt. \ 

On lifoit dans la première édition : 
Le voici. Confaltons-le en ce péril extrême ; 
Je veux , à fon fccours ^ n'appeller que lui: 
même. 
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SCENE DERNIERE. 



C 



ET TE fierté fi haute efh enfin abaiffee. 
Je dois une viâltmes &c. j 

Alexandre n'étoit pas homme à himiîlier fon 
ennemi après l'avoir vaincu , ni à abufer de (a 
viâoire , pour forcer Porus à confentir au bon- 
heur de Taxile. 

Cette reine , elle feule , â mes bontés rebelle. ] 

Variante, 
Âxiane , elle feule , à mes bontés rebelle. 

Porus était vaincu. Mais au lieu de fe rendre, ] 

Porus joue ici un bien plus grand rôle qu'Ale- 
xandre , qui ne fçait que dire des chofes galan- 
tes , & fe mêler d'intrigues. 

Quand fiir ce champ fatal Taxile defcendu. ] 

Il eft affreux à Taxile d'attendre le moment 
où Porus eft las de combattre , pour l'atta- 
cfiier : ce lâche n'eft point digne de l'amitié 
d'Alexandre. 

Vous fetd vous r ignoriez ; mais ma joie efi extrême > 
* De pouvoir , en mourant , vous le dire a vous- 
même. ] 

Racine a retranché ici quatre vers. 

Ah ! Madame ! fur moi laiflez tomber leurs 

coups ; 
Ne troublez point un fort que vous rendez fi 

dpux. F ij 
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Vous m'sdlez regretter. Quelle plus grande 

gloire 
Pouvoit , à mes fouplrs , accorder la viâoire ? 
Alexandre , il eft temps , &c. * 

AuJJihien n'attends pas qu'un cour comme le mien , 
Reconnoijfe un vainqueur y & te demande rien, . 
Parle; &c. ] 

Cornelie dit à Céfar , dans la mort de Pom- 
pée, de Corneille : 

£t quoique ta captive , un coeur comme le mien , 
De peut de s'oublier > ne te demande rien. 
Ordonne, dv, ui^t III. fcene Vm 

En roi,'\ 

Cette réponfe eft fiere ; elle eft d'autant plus 
belle , qu'elle eft conforme à la vérité hifto- 
rîque. 

Prene^ les Jentiments que ce rang vous infpire.J 
Il y avoit d'abord ; 
Prenez les fentiments que ce roi vousvinfpire. 

De la fœur de Taxile ouhlie^^ le courroux, ] 

Ce vers rappelle le mot fublime de Louis XII : 
Ce neft point au roi de France à venger les 
heures du duc d^Ortians. 

Il me verra moi-même appuyer vos exploits, ] 

Porus , depuis ce temps , accompagna Ale- 
xandre dans fes conquêtes . & remplit llnde 
des monuments de fon zèle , ou plutôt de fon 
admiration pour ce vainqueur généreux. 

Philojlrate » vie tfApoUoniuu 



EXAMEN 

D'À L E XANDRE 

LE GRAND. 

1 o R u s , vaincu & rétabli fur le trône 
par Alexandre : telle eft , fans doute y 
Taftion principale que Racine a prétendu 
mettre fur la fcene. Mais les divers épi- 
fodes des amours d'Alexandre & de 
Ciéofile ', d'Axiane pour Porus , de Ponis 
poiu: Axiane , étouffent entiéreipent ce 
fujet. C'eft donc à l'amour qid n'éft point 
'tragique qu'on doit attribuer les imper- 
feftions dont cette pièce fourmille. On 
eft révolté de voir des héros , qui 
avoient les plus grands intérêts à dé- 
mêler , s'occuper de fades galanteries oîi 
d'intrigues avÛiffantes. 

D'après l'idée que l'hiftoire nous donne 
d'Alexandre , on s'attend à voir un héros 
qui y dévoré du feul defir de la gloire, re- 
garde l'univers comme im champ trop 
refferré pour fon ambition. Dans la pièce 
de Racine , ce n'eft qu'un amant douce* 

F iij 
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reux, quJ,unîqiieineiitpour fe rapprocher 
de fa maîtreffe , entreprend la conquête 
de rinde , & fe borne çnfuite à vouloir 
forcer Ponis de céder Axiane à TaxUe, 
Ce ntji pas j comme dit Saint-Évre- 
mond , qû*on ne conçoive une très-grande 
idée d'Alexandre ^ lorfquon parle de lui; 
mais lorfquil parle liâ-méme , il n^a pas 
la force de la foutenir. 

Si Ton compare Ponis avec Alexandre , 
le rôle du premier efface entièrement celui 
du fécond ; on feroit même tenté de croire 
cju'il eft le héros principal de la pièce, tant 
il paroît avoir de fuperorité fur fon vain- 
queur. Malgré cet avantage , Porus n'eft 
point encore tel qu*il devroit être , il 
reflemble plutôt à un de ces preux ckc-* 
vàliers qui couroient aux combats pour 
plaire à leurs dames ^ qu'à un roi des 
Indes renommé par fa fierté , fon amour 

£our la gloire > & Tenvie qu'il portoit à 
i célébrité de fon ennemi. 
Les caraôeres de Taxile , d' Axîane & 
de Cléofile font de mêmes foibles & in- 
conféquents , & toujours gâtés par cette 
miférahle galanterie qui mfeâoit alors 
les romans & le théâtre. Le lieu de la 
fcene ae convient pas non plus à la plus 
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grande partie des aâeiirs , & fur-tout 
a Axiane , dont les intérêts , fi oppofés à 
ceux dé Taxile , ne lui permettoient pas 
de refter dans le camp de ce roi. Les 
fcenes font prefque toujours mal liées ; 
les adeurs viennent & s'en vont fouvent 
fans raifon ; & le dénouement n'étant 
point amené parce qui le précède, nVau- 
cim effet. Tout le mérite de cet ouvrage 
fe réduit à la fcene oti Épheftion vient 
propofer la paix ou le combat , & à 
quelques beautés de détail qui fe trou- 
vent dans le rôle de Porus & d' Axiane, 
Enfin , félon nous , fi Racine , dans cette 
pièce , a fait quelques progrès pour le 
ftyle , il n'en a point fait pour la ma- 
nière de conduire une aâion tragique ; 
& cette féconde pièce y écrite plus cor- 
reâement que la première , lui eft bien 
inférieure pour l'intérêt. 

FIN. 
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PREFACE 

DES ÉDITEURS. 

V> E né font plus ici les effais d'un jeune 
auteur qui n'annonce que des difpofitions, 
c'^êft le chef-d'œuvre d'un maître du pre- 
mier ordre. Quelle diftance entre Ale- 
xandre & Andromaque ! Lorfque Racine 
voulut fe plier au goût de fon fiecle , il 
refla toujours au deffous de lui-même ; 
mais lorfqu'il fuivit fon ame , & qu'il 
s'abandonna à fon penchant , il s'ouvrit 
une nouvelle carrière , & fçut fe placer 
à côté de Corneille. 

Andromacjue eft l'époque où Racine 

futlintimement lié avec Defpréaux: quels 

progrès ne devoit point faire un pareil 

difciple entre les mains d'un fi grand 

maître ! C'étoit la raifon qui conduifoit 

le fentiment. Racine dit im jour à Boi- 

leau , en parlant de fa pièce d'Alexandre, 

qu'/7 avoit trouvé une facilité furprenantc 

a faire fes vers. Je veux vous apprendre , 

dit Boileau , à faire avec peine des vers 

faciles ^ & vous ave^ affe:^ de talent pour 

F vj 
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le fçavoir bientôt. Racine difoit que Def- 

Erëaux lui avoit tenu parole , & ilavouoit 
autement qu'il ne fe croyoit pas plus 
redevable du fuccès de la plupart de fes 
pièces aux préceptes d'Horace & d'Arif- 
tote , qu'aux fages & judicieux confeils 
d'un ami fi éclairé, 

Andromaque fut repréfentée flu* le 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne, le lo 
novembre 1 667 , c'eft-à-dire , deux ^ans 
après Alexandre ; elle ne fiit cependant 
imprimée que vers la fin de 1668. Dans 
le privilège de cet ouvrage l'auteur fe 
qualifie encore Prieur de rÉpinay^ titre 
sdQTez fîngulier pour un poëte dramati- 
que. 

Cette pièce eut un fi^iccès prodigieux , 
& fit autant de bruit que le Cid. Quelles 
efpéranCes ne devoit-on pas concevoir 
d'un auteur qui , à vingt-huit ans , don- 
noit un pareil ouvrage ! On n'héfita plus 
à croire que Racine étoit fait pour con- 
foler de la vieillefl'e de Corneille. 

Subligny , auteur qui n'eft connu au- 
jourd'hui que par les critiques qu'il fît 
contre Racme, mit au jour une comé- 
die , qui n'étoit qu'une fatyre d'Andro- 
nxaque. Quoique l'auteur fe foit vanté 
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que fa pièce avoit été attribuée à Mo- 
lière , & qu'il fe foit propofé de travailler 
dans le goût de cet Ûhifbre comique , on 
ne fçaiu"oit difconvenir qu'elle ne foit 
aflez plate. Elle fiit cependant jouée avec 
quelque fuccès par la troupe du roi , qui 
etoit celle de Molière. Il eft à remarquer 
que cette critique flit en France l'origine 
de ce genre malheureux qu'on appelle 
parodie. 

Ceux qui aiment les anecdotes , ap- 
prendront que l'une des reprefentations 
d'Andromaque coûta la vie à Montfleiuy, 
célèbre afteiu* , qui fît de fi grands efFortst 
pour rendre les fiireurs d'Orefîe , qu'il 
revint chez lui avec une fièvre qui l'em- 
porta aiiflî-tôt. Us fçauront aiifii que 
Subligny eut une fiUe qui fiit la première 
danfeiife de l'opéra ; car auparavant c'é- 
toit des hommes déguifés , ainfi qu'il eft 
d'ufase dans l'Italie ^ qui , en danfant , 
reprefentoient les femmes. 

Euripide a fourni à Racine le fiijet & 
les carafteres principaux de cette pièce. 
L'intrigue & l'aftion , bien fupérieu- 
res , félon nous , à celles du poëte 'grec , 
appartiennent entièrement à Racine , 
qui eut l'airt de revêtir (ts caraâeres de 
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couleurs propres aux mœurs françoifes , 
fans cependant altérer trop la vérité 
hiftorique. Npiis croyons devoir placer 
ici ime analyfe coiute & rapide de la 
tragédie d'Euripide , afin que le ledeiir 
foit à portée de )uger lui-même ce que 
Racine a imité du grec , & en quoi il a 
cm pouvoir lui-même s'en écarter. 



im 



PRÉCIS 

VE VAN'DROMA(lUE 

d'E U R I P I d e. 



p 



YRRHUS a époufé Andromaquefa 
captive , dont il a un fils nommé Molof- 
fus ; & depuis il a encore époufé Her- 
mione , fille de Ménéhs, dont il n'a point 
d'enfans. La fécondité d'Andromaque , 
& la douceur de fon caraôere , forcèrent 
Pyrrhus à lui donner la préférence fiir 
Hermione , dont les hauteurs Tavoient 
rebuté. Ce prince étant allé à Delphes 
pour fléchir Apollon qu'il avoit ofFenfé , 
tn lid demandant raifon du meurtre de 
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fon père , Hermione pro^ta de cette 
abfence pour chercher à perdre fa rivale* 
Andromaque , pour éviter la furetir de 
cette princeffe , fe réfugie dans le tem-^ 
pie de Thétis, Ceft là qu'elle gémit fur 
îes malheurs paffés & fur ceux qu'elle 
craint. Hermione , pleine d'orgueil , d'enw 
portement & de jaloufie , w^nt lui an-* 
noncer luie mort prochaine ; elle l'infulte 
fur fon mariage avec Pyrrhus ; elle lui 
l'eproche d'avoir ofé entrer dans le lit 
du meiu-trier de fon. époux Heftor & 
de fon fils Aftyanax ; elle l'accufe d'avoir 
employé des philtres pour enchaîner 
Pyrrhus. Dans ce même moment Mené- 
las , qui a découvert Moloffus , le vient 
préfenter à fa mère, & la menace de 
l'égorger en fa préfence , fi elle ne fort 
de cet afyle. Andromaque ayant fait 
inutilement tous fes efforts pour le flé- 
chir 3, fe réfout à facrifier îà vie pour 
fauver celle de fon fils. Pour trouver 
l'aôion de Ménélas moins odieufe qu'elle 
ne le paroît, il faut fe tranfporter dans 
le fiecle & chez les peuples pour kf-^ 
quels Euripide écrivoit. Athènes étoit en 
guerre avec Lacédémone , c'étoit le traif: 
d'une politique afiez fine d'indifpofei? 
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contre Sparte ceux des peuples de la 
Grèce qui avoient pour fouverains les 
defcendants de ce même Moloffus ^ per* 
fécuté fi cruellement par Ménélas. 

Pendant que ce roi fait traîner au 
fiipplice & la mère & Tenfant , Pelée , 
ayeul de Pyrrhus , arrive & s'oppofe à 
cette barbarie* Il s'élève entre lui & Mé- 
nélas une difpute affez vive , qui dégé- 
nère bientôt en injures groffieres, Mé- 
nélas , qui ,n'a aucune autorité dans 
TÉpire , eft obligé de céder à Pelée , qui 
délivre Aridromaque. Le roi de Sparte fe 
retire , mais en menaçant de venir bien- 
tôt , à la tête d'une puiffante armée , 
demander raifon à Pyrrhus des affronts 
faits à fa fille. Hermione , défefpérée du 
départ de fon père , & craignant le retour 
de Pyrrhus , prend le parti de fe donner 
la mort ; mais elle voit tout à coup arri- 
ver Orefte , à qui elle avoit été promife 
avant d'époufer le fils d'Achille. Elle 
implore fon fecovirs. Orefte , qui l'aime 
toujoiu-s , & qui ne vient en Épire que 
pour l'enlever , profite de cette circonf- 
tance pour la reprendre. Pelée apprend 
prefqu'en même temps & l'enlèvement 
ri'Hermione & la mort de Pyrrhus , tué 
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dans une féditîon quiPrefte avoit fomen- 
tée à Delphes. Son corps eft apporté fur 
le théâtre. Pelée fe livre à Tafflidlion la 
plus vive ; mais Thétis vient le confbler , 
en lui promettant l'immortalité , & en 
liii prédifant que le jeune Moloffus , refte 
du fang des Éacides, régnera dans la 
Theffafie , & aura une longue fuite de 
defcendants. Telle eft la pièce d'Euripide. 
Ce poëte , plus voifin oue nous des évé- 
ments qu'il repréfentpit , n'étoit pas le 
maître , comme Racine , de rien changer^ 
À des incidents connus» 
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PREMIERE PRÉFACE 

DE V AUTEUR. 

IVjl E S perfonnages font fi fameux dans 
l'antiquité, qiie, pour peu qu'on la 
connoiffe , on verra fort bien que je les 
ai rendus tels que les anciens poètes nous 
les ont donnés ; auffi n'aî-je pas penfé 
qu'il me fîit permis de rien changer à 
leurs mœurs. Toute la liberté que j'ai 
prife , c'a été d'adoucir im peu la féro- 
cité de Pyrrhus , que Séneque , dans la 
Troade , & Virgile , dans le fécond livre 
de l'Enéide, ont pouffée beaucoup «plus 
loin que je n'ai cru le devoir faire ; en- 
core s'efl-il trouvé des gens qui fe font 
plaint qu'il s'emportât contre Androma- 
que , & qu'il voidût époufer une captive 
à quelque prix que ce fut ; & j'avoue qu'il 
n'eft pas affez réfigné à la volonté de fa 
maîtreffe , & que Céladon a mi^x 
coxuiu que lui le parfait amour. Mais que 
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faire ? Pyrrhus n'avoit pas lu nos romans ; 
il ëtoit violent de fon naVurel ; & tous 
les héros ne font pas faits pour êtxe des 
Céladons. 

Quoi qu'il en foit , le public m'a été 
trop favorable pour m'embarraffer du 
chagrin particulier de deux ou trois perr 
fonnes qui voudroient qu'on réformât 
tous les héros de l'antiquité pour en 
faire des héros parfaits. Je trouve leur 
intention fort bonne de vouloir qu'oit 
ne mette fiu: la fcene que des hommes 
impeccables ; mais je les prie de fe fou» 
venir que ce n'eft point à moi de changer 
les règles du théâtre. Horace nous recom- 
mande de peindre Achille farouche ^ 
inexorable , violent , tel qu'il étoit , & 
tel qu'on dépeint fon fils. Ariftote , bien 
éloigné de nous demander des héros 
parfaits , veut au contraire que les per- 
fonnages tragiques , c'eft-à-dire , ceux 
dont le malheur fait Ja cataftrophe de 
la tragédie ^ ne foient ni tout à fait 
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bons , nî tout à fait méchants. Il ne veut 
pas qu'ils foient - extrêmement bons , 
parce que la punition d'im homme de 
bien exciteroit plus l'indignation que la 
pitié du fpeôateur ; ni qu'ik foient mé- 
chants avec excès , parce qu'on n'a 
point pitié d'un fcélérat. Il faut donc 
qu'ils aient une bonté médiocre , c'eil- 
à-dire, une vertu capable de foiblefle, 
& qu'ils tombent dans le malheur par 
quelque faute qui les fafTe plaindre fans 
les faire détefler. 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE 
à Madame. 

C'étoit Henriette-Anne d^ Angleterre , première 
femme deMonfieur, frère unique de Louis XIV, 
morte à Saint-Cloud le jo juin lâyo prefquc 
fubitement , & en difant quelle étoit empoifonnée. 
Mémoires pour fervir à Thift. univ. de l'Eu- 
rope depuis 1 600 , par le père d^Avrigni, jéfiiite, 
tom, III. 



SECONDE PRÉFACE 

dt V Auteur* 

Virgile , au troifieme livre de rÉnéïde* 

Cefi, Énée qui parle. 

A)rant rangé les côtes de l'Épire, nous 
relâchâmes dans le port de Ciiaonie , & nous 
prîmes le chemin de Buthrote ... Ce jour là 
même , Andromaque offroit des dons fiincbres... 
à la cendre d'Heàor fon premier époux. Ceft 
là mi^elle appelloit les mânes de fon cher 
HcCTor , à qui elle avoit élevé un tombeau 
de gazon au milieu de deux autels ; trifle objet 
qui entretenoit fa douleur , & faifoit fans ccfle 

couler fes larmes £lle baiffa les yeux , & 

d'une voix languiflante elle répondit : « Heu- 
« reufe la fille cie Priam, immolée fur le tombeau 
w d'Achille au pied des murs deTroye! Elle n'a 
» été le partage d'aucun ennemi , & n'eft point 
V entrée , comme captive , dans le lit d'un fu- 
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91 perbe f aînqueur. Maïs moi , après la ruine 
f» de Troye , traînée fur toutes les mers de h 
» Grèce , je me fuis vue l'objet de Tinfolente 
99 ardeur du fils d'Achille , dont j'étois la 
» malheureufe efclave ; épris enfuite des char- 
» mes d'Hermione , il m'abandonna pour Té- 
» poufer. . . . Cependant le furieux Orefte brû- 
V lant pour cette même Hermione , qui lui 
» avoit été promife , & que Pyrrhus lui cnle- 
» voit , fiirprit ion rival dans le temple , & 
i> Taffadlna au pied de l'autel n. Tradiûlion de 
tabbé Dtsfontaincs, 



ACTEURS, 

La fimc efl à Butkrote* 

Buthrote ne fut conftruite que depuis li 
mort^e Néoptoleme , par Ândromaque & par 
Hèlénus, qui la bâtirent fur le plan de l'an- 
cienne Troye. Ils nommèrent poru de Scét h 
principale porte , & Xante , le petit bras de 
rivière qui paiToit dans la plaine. Firple, lit. 

Effigiem Xanthi , Trojamque vîdetis 
Çuam nofirœ^ fecere manus. 
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ACTE PREMIER- 



SCENE P R E M I E RE. 

^^u'après plus de fix mois que je t'avoh 

perdu y 
A la cour de Pyrrhus tu mt ferais rendu ? ] 

Pylade eft à la cour de Pyrrhus fix mois avant 
Orefte, & Orefte arrive d'Ai^os, ainfi ils 
pourront naturellement s'inftruire , l'un & l'au- 
tre , de ce qui s'eft paffé en Épire &à Mycene* 

On peut encore obferver qu'Orefte , dans 
ces huit premiers vers , inftruit le fpeôateur 
^u Heu de la fcene , de fon nom , & de celui 
de Pylade. Racine , jufqu'à préfent , ne s'étoit 
point affujetti à cette règle. 
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Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , 
Prejqu aux yeux de VÉpire , écarta nos vaiffeaux, ] 

Variante. 

* Depuis le jour fatal que b fureur des eaux> 
Prefqu'aux yeux de Mycene , écarta nos vaif- 
feaux. 

"Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes ? ] 

Orefte tutoyé Pylade , & Pylade ne tutoyé 
point Orefle. £ft-ce ainfi que doivent fe traiter 
deux hommes , dont Tamitié eft regardée 
comme le modèle du plus parfait attachement ? 
Il nous femble qu'il auroit été plus intéreffant 
de voir ces deux amis , pleins d'une douce 
confiance , fe traiter avec la même familiarité. 
Racine a voulu , fans doute , donner par là quel- 

Ïiie fupériorité à Orefte , afin que fon rôle 
appât davantage. 

L'amour me fait ici chercher une inhumaine, ] 

Ce vers efl un peu langoureux ; il n'annonce 
pas 5 d'une manière aflez décidée , le fujet 

vraiment tragique de la pièce. 

• 

Par quel charme, oubliant tant de tourments 
foi^erts , 
PowveT^-vous confentir à rentrer dans fes fers ?] 

On lit dans la première édition : 

Par quels charmes , après tant de tourments 
foufferts , 

Peut-il vous inviter à rentrer dans les fers ? ; 

Honteux^ 
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Homcux d^ avoir pouffé tant de vœux fuperflus , 
Vous r abhorriez , &c. ] 

Racine prend fans doiite vaux pour foupîrs : 
on dit bien pouffer des foupirs , mais non pas 

poiiffir de^ vœux. 

Amï y n accable point un malheureux qui t'aime. ] 

On trouve dans quelques éditions : 
Ami, n^infulte point un malheureux qui t'aime. 

Toujours de ma fiireur interrompre le conrSf 
Et de moi-même , enfin , rtiefauver tous les jours, ] 

Le poëte a grand foin d'éloigner tout ce 
qui pourroit rendre Orefle odieux. II attribue 
habilement {z fureur à un défefpoir amoureux. - 

Tufçais de quel courroux mon cœur alors épris. ]. 

On dit épris d'amour , mais on ne dit point 
épris de courroux. 

Voulut , en l' oubliant^ punir tous fis mépris. ] 

Dan& la-premiere édition, Racine avoit mis : 

Voulut , en l'oubliant , venger tous fes mépris. 

Subligny lui reprocha cette expreffion , & ce 
grand homme lui fiihflitua celle-ci^ 

En ce calme trompeur , j'arrivai dans la Orece. ] 

Variante. 
Dans ce calme trompeur, j'arrivai dans la 
Gr#ce. 

De foins plus importants rempliroient ma mémoire^ 

Ma mémoire eft mis ici pour mon efprit. 
Tous les critiques fe font récriés contre cette 
Tome /• G 
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expreffion. Nous ne fçavons pas pourquoi un 

i)oëte n'auroit point le privilège de multiplier 
es fynonymes de fa langue. 

Me fait courir alors au piège que j'évite, ] 
On lifoit d'abord : 
Me fait courir moi-même au piège que j^evite. 

Toute la Grèce éclate en murmures confus.^ 
Plus la Grèce eft en mouvement , & plus 
Tambaffade d'Orefte eft importante : plus auffi 
il y a li'intérêt dans la pièce. 

Andromaque trompa P ingénieux t/lyj/e.] 

Ce n'eft point ici le cas d'appeller Ulyfi 
ingénieux ; d'ailleurs., fon nom ote toute vrai- 
femblance au fait qu'il s^agifToit d'établir. 

Je me livre , en aveugle, au tranfport qui mm- 
traîne, ] . ^ 

Racine .avoit mis d'abord : 

Je jne livre ,,en aveugle , au deflin qui m'en- 

trîune. 

Mon Hermione encor le tient-elle ajfcjvi ?] 

On ne diroit point aujourd'hui mon Htt' 
mione , ma Zaïre, 

Me rendra-t'il ^ Pylade , un bien qu'il m'a ravi ?] 

Va r I jl n te. 
Me rendra-t-il ', Pylade , un cœur qu'îltn'a ravi ? 

// l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine, ] 

Ici lefens & la grammaire , dit M. l'abbé d'O* 
livet , ne s'accordent point , car le fens veut ^uc 
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te lui du troîfieme vers foit rapporté à Pyrrhus , 
& la grammaire ^ qu'il le foit à cette veuve inhu^ 
maine. Mais le fens eft trop clair , pour qu'il 
y ait ici la i^oindre équivocpie^ 

De/on fils , fuil lui cache , il menace la tête, ] 

On peut voir , dans cette réponfe de Pylade , 
tous les fentiments qui animent les aâeurs de 
la pièce. 

Il y avoit dans la première édition : 

Il lui cache fbn fils , il meaace fa tête. 

Êpoufer ce qiiil hait , & perdre ce qu'il aime. ] 

Avec quel art Pylade infinue à Orefte que 
Pyrrhus peut époufer ce quil hait , & perdre ce 
mil aime. Ainfi Orefte flotte toujours entre 
i efpérance & la crainte, 

Époufer ce qull hait^ &. punir ce qu*il aime. 

Mais, dis-moi^ de quel œil H^rmione peut voir 
Son. hymen différé , fes charmes fans pouvoir ? ] 

Ces vers font ainfi dans les premières édi- 
tions : . 

Mais , dis-moi , de quels yeux Hermione peut 

voir 

Ses attraits ofFçnfés ,&fcsy(sux fans pouvoir? 

Subligny reprit , dt quels yeux Hermione peut 
voir fes yeux. Racine fentit fa faute , & changea 
ces deux vers. Le vrai talent cft docile à la 
critique, 
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Et croît que^ trop kmreux de fléchir fa rigueur^ 
Il U. Viendra prJffer de reprendre fon cœur, ] 

Il ùait remarier ici , que les caraâeres des 

Îuatre principaux perfonnages font annoncés 
ans cette première fcene. Pyrrhus tentera tout 
pour fléchir une veisve inhumaine, ou pour Vé- 
pouvantes Orefte fera toujours incertain s'il 
doit chercher la vie ou la mort. Hermione dé- 
daignée , fe flattera toujours que Pyrrhus U 
viendra prejfer de reprendre fon cour ; &L Ton verra 
que les caraâeres une fois annoncés » ne fe 
aémentiront point dans la pièce. 

On lit ainfi le premier de ces deux v^s dans 
la première édition: 

Et croit que , trop hejireux d'appaifer fa ri- 
gueur , 6'çu 

Hé bien i va donc difiofer la cruelle,] 

Les aûeurs ne viennent & ne s'en vont point 
fans fuj et; ils font même chargés de foins qui 
les occupent hors de la fceiie. 
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SCENE II. 



OUFFREZ que fofe ici me flatter de leur 
choix, ] 

Ce vers étoit ainfi dans la première édition : 

Souffrez que je me ilatte en fecret de leur 

choix. 

Subligny reprocha à Racine que cet en fecret 
étoit un galimatias 3 il demanda ai^fll à qui U 
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rapportoit le mot de choix. Racine profita de 
la première obfervation , & dédaigna la fé- 
conde. 

He^or tomba fous lui , Troye expira fous vous» ] 

Subligny vouloit qu'on mk : Heêhr expèra 
fous lui , Troye tomba fous vous. Une fentitpas 
que c*étoit par cette heureufe tran^ofition que 
Ton donne de la vie à la poéfier 

iVir vous fouvient'tl plus , Seiffieur , quel fui 
HeSiorP" 8cc.] 

Séneque , dans fa Troade , ùàt ainA parle]? 
Ulyffe: 

Je nefiiis , dit-il , çte P interprète de la volonté 
des Grecs , qui demandent la mort du fils ^HeSlor^ 
irritée depuis long-temps par les décrets du deflin ; 
tant quHl vivra , ils ne croiront pas pouvoir compter 
fur une paix durable. L'inquiétude les forcera d^être 
' toujours fur leurs gardes. Afte III. icene I. 

Et qui fçait ce qu un jour ce fils peut entreprendre? 
Peut-être dans- nos ports nous le verrons defcen." 
dre,6ic,l 

Pradon , qui fe félicitoit, dans fes préfaces, 
d'avoir traité les mêmes fujets que Racine , 
a beaucoup imité TAndromaque de ce poëte 
dans {a Troade. On y voit une fcene entre 
Ulyflc & Pyrrhus très-fend)lable à celle-ci. 
Ulyffe dit à peu près les mêmes chofes qu'O- 
rette. Dans cet endroit , par exemple ; 
Cec enfant peut un jour relTdmbler à fon père 'y 
Ibuc ce qu*Heâor a fait , fon fils la pourroic fair6« 
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Ccik la cfAÎQCe des Grecs -, ris ckmandeni ce fils 
Pour le facriâer au repos du pays.r 

SI nous ne craignions de fatiguer le ledeur', 
oous citerions encore la réponfe de Pjrrrhus , 
où les mêmes idées fe rencontrent encore, 
déAgurées par la touche barbare de ce mifé- 
rable copine^ 

Tel ^*on a vu fort père , embrafer nos vaiffiaux. 
Et g la flamme à la main ^ Usfuivrt fur les eaux. \ 

Idée empruntée de Virgile r 

Hex mihi quaiis erat ! qiiancdm mucacus ab iûo 
Heâore , qui redit exuvias inducus Âchlllis , 
Yel Danaiim Phrygios )aculacus puppibus ignés X 

'. Hélas i dans quel état je le voyais ! ^uil àoh 
différent de lui-même l ce n'étoit plus cet HeRor 
qui , vainqueur de Patrocle & chargé des dépouilles 
d'Achille , revenait triomphant £ embrafer la flotte 
des Grecs., 

Séneque, dans fa Troade , a^te ITT. fiene pre- 
mière ^ 3. ^{inv^nt fa coutume, employé fix vers 
pour rendre la même idée* 

Vous-même , de vos foins craigne^ la récompenfe.] 

Orefte fçait bien que ce n'eft point par un 
fentîment de crainte qu'il peut gagner le fils 
d'Achille, n demande tout ,pour ne rien obtenir. 

Et que , dans votre Jein , ce ferpent élevé. ] 
Image fouvent employée , dont Efchyle 
paroît avoir fait ufage le premier. Clytemnefire 
croit en fonge réchaufier dans fon fein 6» allaiter 
un ferpent , qui au lieu de lait , lui tire du fang* 
Leç Coëphores. 
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Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin , 
Je ne fçais point prévoir les malheurs de fi loin, ] 

Penfée conforme à la dcârine des Grecs fur 
la fatalité. Dans Efchyle , Âgamemnon dit à 
peu près la même chofe : Eji voulant pénétrer 
dans les profondeurs de V avenir , on ne faitquaC'^ 
croître fes tourments, 

Js fonge quelle étoit autrefois cette ville. \ 
Et les huit vers fuivants. 

L'idée de ce morceau paroit tirée de Séne*^ 
que , ode IILfcene m, C'eft Andromaque qui 
parle : Vous craigne^ , dit-elle , qu'Aftianax ne 
relevé les murs de Troye que vous ave^ embrafée ; 
cette ville eft fans efpoir , fi elle na point d'autre 
rejfource que lui. 

Tout le raifonnement de Pyrrhus eft de la 
plus grande force , & rien n'eft dit avec plus 
de précifion , plus d'élégance , plus d'harmo- 
nie , & avec des images plus vives.. 



< 



Sous tant de morts , fous Troye , il falloitVaC" 
câbler. \ , ' 

r 

Cette raifon paroît un peu fôiblè , elle gâte 
ce beau morceau , & pour fentir combien il 
eft aifé à Oçefte d'y répondre , il ne faut que 
fe rappeller ces quatre vers: 

J'apprends que , pour ravir fon enfant au fiïp- 

plice ^ 

Andromaque trompa l'ingénieux Ulyfle ; 

Tandis qu'un- autre enfant , arraché de vos bras » 

Sous le nom- de fon fils , fiit conduit au trépas. 
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Tout itoit jufte alors, La vieilleffe &^ t enfance , 
&C.] ^ - 

Imitation de Séneqne: a£ie IL fcene it, 
Tawrois , dit Agamemnon , empêché la ruine 
de Troye , fi la fureur qui nous animoit , & 
quiriitoit encore l^ ardeur avec laquelle onrepouf- 
foit nos coups , avoit pu recevoir le mQÏndre frein. 
Mais comment ufer modérémentmd^une viêloire quon 
a remportée dans la nuit ? Les cruautés que nous 
avons exercées font le crime de la fortune & le 
trijle effet des ténèbres. Épargnons maintenant ce 
qui refte de Troye , notre vengeance doit être 
fatisfaite. Je ne permettrai pas , ajoutoit-îl , quon 
commette un nouveau crime , & quon immole de 
fang froid la fille £un roi , pour appaifer des 
cendres infenfibles ; cet attentat retomheroit fur moi, 
C'eft commettre le crime , que de ne pas 's'y oppofer 
lorfquon eh a le pouvoir. 

Mais que ma cruauté furvive â ma colère !1 

Quoique ce fentiment de générofité ne foit 
infpiré à Pyrrhus que par l'amour qifil a pour 
Andromaque , il n'en rait pas moins de plaifir. 

Oui , les Grecs , fur le fils , perfécutent le père.] 

M. l'abbé d'Olivet reprend ce vers ; il vou- 
droit qu'il y eût -dans le fils , au lieu à^fur U 
fils : il a raifon au tribiuial de la erammaife ; 
mais fi Ton aftfeint la poéfie dans les entraves 
les plus étroites des règles de la fyntaxe, il 
faut renoncer à écrire en vers î 

Oui , tes Grexs ^ dans le éls , perfècutent le 

père 
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nous choque davantage que: 

Oui , les Grecs , fur le fils , perfécutent le père, 

HeHor en profita , Seigneur ; & , quelque jouf, ] 

On lit dans la première édition : 
Heôor en profita , Seigneur; & , en ce jour. 
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SCENE III. 



iif^Si vous renvoyé!^ aux pieds de fa mai" 

Le caraâere de Phœnix eft la prévoyance ; 
celui de Pyrrhus , au contraire , en la fécurité : 
dVilleurs , les craintes de Phœnix préparent in- 
fenfiblement les fpeâateurs aux excès où fe 
portera Orefte. Racine ne fait point de fcene 
inutile ; & celle-ci , toute dénuée qu'elle parott 
d'ornements , eft effentielle à l'enfemble de la 
piece^ 
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SCEUE IF. 

1 Y1.E cherchie^-^ous , Madame ? ] 

Dans prefque toutes nos tragédies , dont le 
fujet eft grec ou romain , les afteurs s'appellent 
Seigneur pu Madame- C'eft manquer au conume ; 
les Grées & les Romains tie connoiflbient point 
cette manière de.pacler ^qut ne devroit être 
^employée que: dans ua fujttt.irançois,Xes per« 
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fonnages , chez Corneille , s'appellent le plm 
fbuyent par Iciirs noms. 

On fe reffouviendra que dans' les langues 
grecquei & romaine tout le monde fe tutoyoit^ 
Nous n'avons confervé cet ufage que pour la 
poéfie plus élevée. Dans une ode on dit fort 
bien loi , en s'adreflant à dieu & au roi. 

La Motte s'eâ fervi aflez ridiculement d& 
cette façon de parler dans ce vers r 

Taifez-vous » me dis- m , prince. 

. Un efpoir fi charmant me feroît^il permis ? J 

Il faut oblèrver ici avec quel art Racine a 
fçu conduire fes pièces. 0»efte vient de prefler 
Pyrrhus , au nom des Grecs , de livrer Aflya- 
nax ; & {a mère Ândromaque arrive, & lui 
montre combien cet enfant lui eft cher. Toutes 
ces fituations parotffent combinéjes avec efprit ; 
elles ne font qu'une marche naturelle des paf- 
iions. fe 

Puifquime fois le jour vous fouffre^ que je voie 
Le feul bien qui me refte & d^HeHor & de Troye. ] 

Le caraftere d'Àndromaque eft bien mieux 
développé cher Racine que dans Euripide. En 
rappellant faris ceffe le' toùvehir d'Hfeûor & 
de Troye , elle défefpere . Pyrrhus , & elle 
fc*en fait aimer davantage. Tout ce qu'elle dit 
eft admirable par la vérité, par le fentiment, 
& par cette grâce qui n'a été doiinée qu'à Ra- 
cine, <- ■ " . 

Je ne l'ai poinift encore eiii|Mrafte d'âîiJQurd'huu 

Cèft fe fëniiittent feul qi|t/ ijiâts dofÉi^ils vers. 
On. appiaitdiâbit aj^ec tisuifporb à: cçux où T^uoe 
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fiere & pen(ànte de Corneille s'exprîmoit en 
traits de feu; mais on ne connoiffoit point 
encore ces vers tendres & touchants qui fem- 
blent , pou - ainfi dire , couler du cœiir. Nous, 
ne lifons fouvent Homère & Virgile , que parce 
qu'ils font les peintres des pafRons , & que les 
hommes de tous les temps & de tous les lieux 
k reconnoiffent dans les images qu'ils ont tra- 
cées; au lieu qu'on lit très-peu Pindare & 
Lucain , parce qu<5 Timagination flatte moins 
que le fentiment. 

Digne objet de leur crainte î 
Un enfant malheureux , &:c. ] 

Andromaque répond , dans Séneque , à peu 
près la même chofe : 

Ceft donc là , dit-elle , Veffroi de vos mille vaif- 
féaux, un enfant. 

Hélas ! on ne craint point qu'il venge, un jour 

fon père ; 
On craint qu'il n'cjfuyat les larmes de fa mère, ] 

Ces deux vers font très-beaux & pleins de 
fentiments. Il eft fâcheux que la contrainte du 
vers ait obligé Racine de mettre effuyât au lieu 
^*^Jf^Y^ 9 c'C" ui^^ règle de notre grammaire , 
que le verbe qui précède la conjonftion aue 
étant au préfent de Tindicatif , le verbe uii- 
vant doit être aiifli au préfent du fubjonftif^ 
& non à Timparfait. 

Racine, fait dire ici à Andromaque tout le 
contraire de ce qu'elle dit dans Euripide : // 
me reftoit un fils , on me V arrache , & on Vim» 
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mole. On en veut moins à ma vie qui la fienne; 
on craint fa vengeance. 

Me faudra-t'il combattre encor vos cruautés ?] 

Ce vers fe reffent encore de la galanterie 
qui avoit tenu fi long-temps flir la fcene la 
place de la véritable pailîon. 

Faut-il qu'un fi grand cœur montre tant de foi- 
blefe!] 

Cette réponfe admirable întérefle vivement 
le ipeâateur en faveur d'Andromaque. 

Captive , toujours trifte , importune à moi-mime , 
Pouve^'vousfouhaiter quAndromaque vous aime? ] 

Captive , qui fe rapporte à Andromaque , 
paroît être le nominatif de vous ^ qui fe rap- 
porte à Tyrrlîus. Cette conAruôion n'cft pas 
fort exaâe aux yeux des grammairiens , mais 
elle a de la grâce aux yeux des poètes. 

Qriels charmes ont pour vous des yeux infortimes , 
Qu^ des pleurs éternels vous ave:^ condamnés ?'\ 

Ces vers étoient ainfi dans les premières 
éditions : 

Que feriez-vous d'un cœur infortuné > 

Qu'à des pleurs éternels vous avez condai^né l 

Hé quoi » votre courroux -na-4-il pas ew [on 
cours ? 
Peut-on haïr fans cejfe , & punit-on toujours ?'\ 

Cette penfée , que Racine a fi heureufe- 
ment transportée dans la bouche de Pyrrhus » 
paroît lui avoir été fuggéré^ par un paâage 



SUR An DRQM,A<IUE. l^J 

de rAjax furieux de Sophocle. lî y s'agigde la 
fépulture de ce héros , fur laquelle les Grecs 
étoient partagés. Ulyffe , ^'il avoit le plus 
ofFenfé, prend fon partie il reprcfente à Aga- 
mexnnon que fa haine a affez duré , & qu'il 
eft indigne d'un héros d'étendre le reflentïinent 
d'une injure au-delà de la mort de fon ennerau 
Je ne l'ai haï , dit-^il , qù autant que je Vai pu 
fiirefans crime. 

Séneque , dans fon Hercule furieux , aHe lU 
fcene ///. a tovu-né cette idée en maxime. 

Maïs que vos yeux fur moi fe font bien exerces f 
Q^uiis m'ont vendu bien cher les pleurs quih ani 
verfés ! "] 

Des yeux qui fe font bien exercés, fur quelqu'un i 
^ qui vendent bien cher les pleurs qfiils ont ver-* 
fis : on fent combien toutes ces idées font prè-, 
cieufes. 

De combien de remords m'ont- ils rendu la proie ? 
Jejbuffre tous les maux que f ai faits devant TroyeJ] 

L'amour peut bien exagérer y mais il ne peut 
comparer fes tourments à ceux d'une ville em- 
krafée ; & cette idée , fr peu n^urélle , efl 
cbntinuée dans les deux vers fuivants , que l'on 
a toujours juflement repris comme un concetto 
indigne de la majeflé de la tragédie & du goût 
excellent de Racine. 

Brûlé de plus de feux que je n'en aHimai, ] 

Le mot de feux eu. ici au propre & au figuré ; 
il n'y a aucun rapport entre les feux réels & 
Its fiux imaginaires de l'amour. 



Ï58 Remarques 

Ma^fne ; dites-moi faàement que j'e/pere , 
Je vous rends yotre ff,s ,. & je lui fers de père. ] 

Les douze vers qui' précédenr ne nàus 
paroiflent pas dignes de ceux qui les fuivent ; 
fl femble que le poète y ait plus cherché refprit 
que le fentiment; nous crbyons que ce- couplet 
eût été plus fimple & plus noble , fi après ce 
vers ,. 
Peut-on haïr fans cefle , & punit-on toujours? 

Pyrrhus eût continué : 

Madame y dites-moi feulement que j'efpere ; 

en retranchant les autres qui ne difent rien : le 
fens ne feroit point interrompu. 

Dans fes murs relevés , couronner votre fils,] 

Le fils d*Achille relever les murs de Troye ! 
Tel eft le délire des pàffions. 

Et le puis'je , Madame ? Ah , qiu vous me géne^ ! ] 

M. de Voltaire a fouvent repris dans Cor- 
neille, de femblables expreffions. Cette réponfe 
cft encore fur le même ton que la précédente* 
Les beaux vers que débite Andromaque ne 
font que mieux fentir le défiaut de ces douceuR 
amoureufes qui rempliflent le rôle de Pyrrhus ; 
ne pourroit-on pas dire que ce prince parle ua 
peu en petit-maure dans t:es deux vers : 
Ah , qu'un feul de§ foupirs , que mon cœur 

vous envoie , 
S'il s*échappoitvers elle, yporteroit de joie! 



su fi An DROM A<IV E. ijgr 
Jefçaîs que de mes vœux on lui promît rempire, \ 
L empire 'de met vœux efl un peu obfcur. 

Pour ne pizis s'arrêter que 'dans tindijférence.'^ 

Cette note eft purement grammaticale : mais- 
il eft ncceflaire d'obfcrver qu'on ne s'arrête-, 
pas dans un (èntiment , dans une penfée , dans 
un defir y mais â. nn fentiment ^ à une penfee.,^ 
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ACTE II 



. SCENE PREMIER E. 

V->'est dans cette icene que la duplicité d'ac- 
tion fe feit fentir. Jufqu'à préfent il n'a été 
queftion que d'Andromaque & de fon fils , & 
maintenant c'eft de l'amour d'Orefte , de Pyr- 
rhus & d'Hermione qu'il s'agit. 

Je fais ce que tu veux. Je cànfens.quil me voie; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie, ] 

Le fpedateur defire avec impatience de voir 
comment Hermione recevra Orefte ; cette ré- 
ception va fe faire devant lui. Voilà le grand 
art d'un poète tragique, de faire defirer au 
fpeftateur des fcenes quf fervent à développer 
une fituation difficile à traiter. 

Mais y fi je m en croyais , je ne le verrais pas. ] 

Ce vers eft une adroite préparation à la 
cataftrophe. 

£Ji-ce là , dira-t'il , cette fiere Hermione ? &c.] 

Hermione efl ici, comme dans Euripide, 
fiere , emportée & jaloufe. Elle ne craint de 
voir OreAe , que parce qu'il fera témoin de 
ion humiliation ; & fa fierté s'imagine encore 
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que Pyrrhus reviendra à elle la preffir de r«- 
prendre fort cœur. 

Vous croyes^ quun amant vienne wus infutter? ] 

On lit ainfi ce vers dans plufieurs édititjns. 
Il eft clair que , pour ôter une faute de gram- 
maire qui s'y trouveroit , il faut mettre une 
interrogation , & dire : 
Croyez- vous qu'un amant vionne vous infiilter ? 

Pyrrhus a commencé ; faites au moins le refle» 
Pour bien faire , ilfaudrvitque vous le prévinjjîei, ] 

La Motte a repris ce dernier vers comme 
mdigne du dialogue tragique , même dans la 
bouche d'une confidente. Faites au moins le 
J^efte y a le même défaut. 

Ah ! laijfe à ma fureur le temps de croître encore ! ] 
Voila de ces finefles de fentiment que Ra- 
cine feul a exprimées , & que tout le mowde 
fent. Ce délai , qu'Hermione demande , peint 
bien une amante qui craint de fe venger à 
Tinilant même qu'elle menace. 

Fuyons Mais fi l'ingrat rentrait dans fon 

devoir; 
Si la foi, dans fort cœur, retrouvait quelque place ; 
S'il venait i à mes pieds , me demander fa grâce ^ 
Si fous mes loix , Amour l &c. ] 

Hermione , dans toutes fes irréfblutions , ne 
perd rien de fa fierté. 

Ce tour eft emprunté de Corneille ; maïs 
il eft bien fiipérieur à ce qui lui a fervi dç 
modèle. 
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Ariflie ^ en parlant de Pompée , dit à Ser- 
torjus : 

Vous CiiYtz à quel point mon courage eft blefle » 

Mais s'il fe dédifoic (i'un outrage forcé ^ 

S'il chaâôic Emilie , & me tendoic ma place. 

Vous ptnfe:^ que des yeux , toujours ouverts aux 
larmes , 
Se flaijent à troubler le pouvoir de vos charmes F ] ' 

Fjt RIANTE. 

Penfez-vous que des yeux, toujours ouverts 

aux larmes ^ 

Songent à balaîicef le pouvoir de vos charmes } 

Dans Euripide , Hermione reproche à An- 
dromaque d'employer des philtres pour lui 
enlever le cœur de fon époux. La réponfe de 
Cléone efl la même que celle d^Andromaque 
chez le poète grec. 

. On peut encore remarquer que Racine a mis 
plus de nobleâe qu'£uripide dans les hauteurs 
d'Hermione. 

Contre un amxint qui plaît ^ pourquoi tant de 
fierté?] 

" On lifoît dans la première édition : 
Pourquoi tant de froideur? pourquoi cette 
fierté ? 

. Hélas ! pour mon malheur , je l'ai trop écouté I] 
Hermione ne fait point attention à ce que dit 
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fa confidente , elle ne fuit que fa pafHon ; elle 
ne voit que Pyrrhus , & Pyrrhus hifidelle^ 

Sur ta foi (Tune amour Jî faintement jurée ? ] 

Racine fait fouvent amour du fêminin ; Tufage 
contraire a prévalu. , 

Avant qu'il me trahit , vous m'ave^ tous trakie.y 

Tous ces nominatifs accumulés font le véri- 
table langage de la paffion.iQuelle force ! quelle 
vivacité ! C'efl le fentiment qui a droit d'en- 
fanter des tours auffr hardis. Malheur à ceux 
qui ne cherchent que rexaâicude , lorfqu'iU 
doivent fentirl 



K 



SCENE II. 



o V s fajfe ici chercher une trijte prïncejfe ? J 

On trouve dans la première édition , à la- 
place de ce vers , celui-ci : 

Ait fufpendu les foins dont vous charge la^ 

Grèce.' 

Q«f tous mes pas vers vous font autant de par^^, 

jures. ] 

Cette penfée nous femble un pçu tirée. Lef* 
fix vers luivants font admirables.. 

Tai mendié la mort che^ des peuplés cruels, ] 

Allufion au danger qu'OrefVe courut d'êtm: 
immolé en Tauride par fa fœur Iphigénie. 
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Ils m'ont fermé leurumpU, ] 

Racine , félon nous ^c aurolt dû s^arrêter la; 
Les deux vers fuivants ne font qu'un jeu de 
mots puérile , qui n'ajoute rien aux précédents. 

Le rçAe de ce couplet fe reflent de ce ton 
langoureux & fade , maintenant banni de la 
tragédie. 

Enfin je viens a vous ; & je me vois réduit 
A chercher , dans vos yeux , une mon qui me 
fiùt,&.c.] 

On ne peut s'empêcher de convenir que » 
dans cette pièce , Orefte ne joue un rôîe fort 
défagréable. C'eil fans doute à la fituation 
oîi il fe trouve , qu'on doit attribuer les plaintes 
peu naturelles qu'il fait à Hermîone dans cette 
première entrevue. Il s'exhale en jeux d'eiprit, 

3ui ne reffemblent point au fentiment. Il a 
éjàdit: 

Je fçaîs 

Que tous mes pas vers vous font autant de 

parjures. 

Il dit ici : 

Je me vois réduit 

A chercher dans vos yeux une mort qui me tùxt* 

Mon défefpoir n'attend que leur indifièrence. 

Madame , c'efl à vous de prendre une viâime , 
Que les Scythes aUroient dérobée à vos coups 9 
Si j'en avois trouvé d'auiH cruels que vous. 
Ces vers font dans le goût de Séneque. Ce 
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n'étoit pas auifi que devok s'exprimer le fh-: 
rieux Orejie, 

Ces traits de faux bel-èrprit ont toujpurs 
défiguré nos anciennes tragédies. Corneille les 
accrédita; & Racine , quoique né pour fentir 
rhenreufe (Implicite des Grecs, nit entrsdnà 
par l'exemple. 

Çuitte:^^^ Seigneur, quîtte:^ ce funejle langage; 
A des foins , &c, ] 

A la place de ce vers & des trois fuivants,^ 
on lifoit dans la première idition : 

Non , non , ne peniez pas qu'Hermîone difpoie 

D'un fang fur qui la Grèce aujourd'hui fe repofe. 

Mais, ^vous-même , eft-ce ainfi que vous exé-^ 

cutez 

Les vœux de tant d'États que vous reprefcntez f 

Faut-il que d'un tranfport , fi'r. 

SîiHigny objefta qu'on nexécutoît pas tles 
vœux i & Kacine fit cet heureux changement. 

Ainfi donc , tout prit à le quitter , 8cc. j 

Au lieu de ce vers & de» fiiivants. Racine 
en avoit fait quatre autres , qui joignoient au 
défaut de l'obfcurité , cf lui d'être une fuite 
infoutenable d'antitkefes Ôc de jeux de mots : 

Ainfi donc ^ il ne me refle rien 

Qu'à venir prendre ici la place du Troyen. 

Nous fommes ennemis , lui dçç Grecs , moi le 

vôtre; 

Pyrrhus protège Tim , & je vous livre fautre. 
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Hermione reprenoit ainfi dans la première 
iédition : 

Hé quoi , dans vos chagrins, fans raifon affermi , 

Vous croirez- vous toujours , Seigneur , mon 

ennemi ? 

Quelle eft cette rigueur, &c. 

Oiù , ç'efi vous , dont l'amour nalffant avec leurs 
charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes, ] 

Hermione doit-elle parler ainfi d'elle-même? 
que veut dire le pouvoir des armes de mes yeux ? 
Cette expreffion précieufe eft échappée à Ra- 
cine dans la chaleur de la compofition. 

Le caurejîpour Pyrrhus^ & les vœux pour Orejie] 

Il fàudroit , les vœux fqnt pour Orcfle ; mais 
Racine ne ipanque à la grammaire , ni par igno- 
rance , ni par diftni Aion ; c'eft une noble liberté 
qui le /ait s'élever au deffus des règles. Ces 
hardieiTes donnent plus de précifion , de viva- 
cité , & de force à la phrafe. 

[ Car enfin il vous hait. ] 

Le difcom-s d'Orefte nous femble un peu dur. 

Vos yeux nont pas affe^ éprouvé ma confiance l 
Je fuis donc un témoin de leur peu de puijffance!] 

hzpuijfance des yeux y la confiance d'un amant : 
ces expreffions ne trouvent guère place que 
dans l'élégie , ou quelquefois dans le madrigal 

Nous trouvons qu'Orefte en veut un peu 
trop aux beaàx,yeux d'Hermione. Il a déjà dit 
qu'il cherchoit la mort dansfesymx, que les yeux 
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ffHermione iprouvoient fa, confiance , que ces 
mêmes yeux voudroient bien voir Pymius mé- 
prifer leur pouvoir comme Orefte , c'efi-à-dire , 
auffi peu qu'Or efte. En mettant ainfi eh profe 
les beaux vers de Racine , c'eft ^lelquefois le 
moyen d*âppercevoir des négligences que dé- 
roboit la magie du ftyle. 

Vene:^ dans tous les cœurs faire parler vos yeux. ] 

Faire parler des yeux. Les faire parler dans to^s 
Us cœurs ; voilà des hardiefles , fans doute ; le 
grammairien les condamne, le {éntiraent les 

juftifie, 

Songei quelle honte pour nous^ 
Si d'une Phrygienne il devenoit l* époux, ] 

Dès qu'Orefte paroît embraffer le ^Êtti qu'Her- 
mione lui propofe , elle trouve des obftâcles à 
ion exécution -, à mefure qu'Orefte détruit fes 
raifons , elle en fait naître d'autres plus fortes. 
Chaque fcene doit conduire par gradation à la 
fin de Vaâe , Se chaque afte à la an de la pièce ; 
mais dans chaque fcene il faut encore^une gra- 
dation particulière , qui confifte dans la force 
des railons & des fentiments. 

Seigneur , je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difcours le venin qui la tue, ] 

Une ame prévenue qui répand fur des difcours 
le venin qui la tue. On voit aifément ce que 
Vauteur a voulu dire ; mais la manière dont ton 
idée eft exprimée , eft à la fois obfcure & de 
mauvais goût. 



i68 Remarques 

Enfin 9 ^uil me raivoU ^ ou bien quil vous U 
livre, ] 

Comment Orefte va-t-il fe tirer de ce pas 
difficile ? Comme amant , il eft intéreffé à pren- 
dre un parti qu'il doit rejettcr comme ambaf- 
(àdeur. 



SCENE I I L 



I 



X fCa devant les yeux que fa chère Troyenne. ] 

Sa chère Troyenne eft une de ces expreffions 
fades , dont Racine fait trop ifouvent mage. 

Ce monologue , qui ne paroit pas intèreflant 
par lui-m|pe , fert à £ûre^ fortir davantage la 
icene fuivanteu 



SCENE IF. 



E 



T Von vous va , Seigneur , livrer votre vîâime. ] 

Quelle révolution pour Orefte ! Ceft là un 
vrai coup de théâtre , noji tel que ceux qu'on 
admire aujourd'hui , mais tel que le génie feul 
peut en inventer , 8c dontla fcene fe pafle 
dans le cceur. 

// femhloit qtCun fpe&acle fi doux 
N* attendît en ces lieux qu'un témoin tel que voftf.] 

Pyrrhus ne peut ignorer l'amour d'Orefte 

pour 
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pour Hermione. Il a dit , dans la troifieme fcene 
du premier afte : 

On dit qu il a long-tems brûlé pour la pria* 

ceffe 1». 
&, quelques vers plus loin: 
Ah , qu'ils s'aiment, Phœnix î Ty confens. 

Quelle parte. 
Que , chcU-més l'un de l'autre ^ ils retournent 

à Sparte n« 

Ici , ce prince brave Orefte fans aucune raîfon ,; 
fans aucun intérêt. L'ironie qu'il emploie n'eft 
pas moins déplacée qu'elle n'eft amere : il paroît 
que le poëte n'a eu égard qu'à l'effet de la fi- 
tuation , fans «'attacher aux convenances. 



SCENE r. 



H. 



.£ bien, Thœnix ^ V amour efl^il U 
maître ?\ 

Rien de plus naturel & de mieux imaginée 
que cette irréfolution de Pyrrhus , qui croit 
avoir triomphé de û paillon : ces dépits ^ ces 
retours de tendr^ffe , cette indifférence fi mal 
déguifëe ; tout cela-eô une excellente analyfe 
d'un cœur amoureux. Cependant nous remar- 
queroiis que le développement de cett-e fcene 
OL des fentiments de Pyrrhus n'efl fouvent pas 
affez noble. 

Louis Racine rapporte que Boileau lui avoua 
tui jour qu'i/ avoit lon^-tcmps admiré cette fcene ^ 
Tome /. H 
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6* quU avoit depuis changé de fentiment , ayant 
reconnu qu'elle ne s'accordait point avec la majeJU 
du cothurne. 

Roufleau , qui étoit le difciple de Boileait; 
dit à peu près la même chofe dans une de fes 
lettres à M. Broffette : J'ai toujours, dit-il , con- 
damné cette fcehe en l'admirant , parce que , queU, 
fue belle quelle foit ,elle eft plutôt dans le genrt 
comique ennobli , qiu dans le genre tragique. Nous 
feroit-il permis d'oppofer notre avis au fenti- 
ment de ces deux grands hommes? N'eft-il pas 
ûh. point où les deux genres fe touchent , & 
mêàie fe confondent ? N'efl-il pas des occafions 
où la comédie s^éleve au ton de la tragédie? 
La fcene où le Mifantrope revient aux pieds 
e fa maitreffe efl digne de la majefté du co- 
thurne.) N'eft-il point des fituations où la tra- 
fiédie s'abaiffe au point où la comédie s'élève ? 
1 eft vrai qab dans le tragique il faut oue tout 
foit noble ; mais cette nobleffe confine alors 
daiis le choix des expreflions. Par exemple « 
lorfque Phœnix dit : 

Commencez donc » Seigneur , à ne nf^n parler 

plus» 

le parterre fourit ordinairement 9 parce que 
cette réflexion , ainfi exprimée , jette du ridi** 
cule fur l'opiniâtreté de Pyrrhus à parler tou- 
jours de celle qu'il veut oublier. Mais lorfque 
ce même Phœnix dit : 

Quoi ! toujours Andromaque occupe votre ef- 

prit ! 

en ne rit plus, parce que le confident n*a point 
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ici fair de railler P3nThîis. Au fnrplus , ce n'eft 
qu'un doute que nous oâErons au public ^^*eft 
à lui à'décider. 

Ah ! je vous reconnais ; & ce jufte courroux. ] 

Racine a retrandiè ici les quatre vers fm« 
Tants : 

Et qui Tauroit penfè » qu'une fi noble audace , 

D'un long abaiiSTement prendroit fi-tôt la place; 

Que Ton pût fi-tôt vaincre un poifon fi char- 
mant ? 

Mais P3rrrhus , quand 11 Teut., fçait vaincra en 
un moment. 

Ce n'eft plus ^&c. 

Et mon cœur., aujjlfier que tu Vas vu fournis^ 
Croit avoir en^V amour vaincu mille ennemis.'] 

Un cœur aujjlfier qu'on Ta vu fournis , qui croh 
Avoir vaincu mille ennemis dans l* amour , oflre 
plutôt ea i;et endroit uxie ûibtilité qu'un fentt- 
ment. 

X^ep He&or, difait^etle , en Venérajfant toujours ; 
Voilà fes yeux /fa bouche , & déjàfoa audace, Ôcc.J 

Vers imités de Virgile : 

O mîhi foLa met fuftr jijiyanadii imago î 
Sic oculos y Jic ilU:manus^ fie çirk fcrebat* 

On trouve la même imitation dans Praéon:; 
mais pour faire juger de la &çon dont elle eft 
rendue , nous ne citerons que ce vers : 

-àloa Heâoff jquc entier éclater fut (on front, 

Hij 



Il fie l'aime que trop, ] 

Voilà, félon nous , -un trait de géflie. Pyr- 
rhus , rebute par les rigueurs d'Andromaque , 
îe détermine à époufer Hermione. Son confi- 
dent foupçonneqù'Orefte en eft aimé. Pyrrhus 
n€'4'écôùte point , il ne voit qu'Andromaque , 
il n'eft occupé que de l'impreffion que peut 
feire fur elle fon mariage avec Hermionç. 

Crains-tu pour ma colère unjîfoible cçnéat? &c.] 

Nous remarquerons que cette fcene eft le 
pendant de la première de cet aôe. Hermione 
montre à fa confid<gnte.les mêmes fentiments 
que Pjrrrhus fait voir à Phœnix. Nous allons Us 
rapprocher. 

Hermione a dit: 

Si je le hais , Cléoner] il y va de ma gloîrç. 
6».? Y R R H u s Jir ; 

.Moi , Taimer ? Une ingrate , 
Qui me hait diamant plus que mon amour U 
flatte. 

H £ R M I O K^. 

Ab: I laifle à ma.fiveur le temps de croître en» 

core. 
Contre mon ennemi laifle-moi m*afliirer. 

Pyrrjïus. 
NoQ, }^ ;n*ai pas bien dit tout ce qifil faut lid 

.4lire. 
Ma colère à fes yeux n*« paru qu'à demi. 
Elle ignorç à quel point je fuis fon.cnnew 9 ^ 



Hermione. 

Crois que je n^aime plus. Vante-moi ma vic- 
toire. 

Crois que , dai& fon dépit , mon coeur eft en- 
durci ; 

Hélas ! & » s!il ie peut ,-ËdsJe moi croire auffi. 

Pyrrhus. 

Dis plutôt qu^aujpurd'hui commence ma vic- 
toire. 

D*aujourd*hui feulement [e jouis de ma gloire»^ 

Et mon cœur , aufS fier que tu l'as vu foimiis , 

Croit avoir en Famour vaincu mille ennemis , 

&c. 

Quelle fécondité d'imagination ilfautavoS 
pour revêtir de nuances fi difFérentes des fenti- 
ments qui font lès mêmes pour le fond ! 

Faut-il livrer fon fils ? Faut-il voir Hermiotuh ] 

Pyrrhus vient de dire : ]* abandonne fin fils ; 
& maintenant il héfite à le faire. Ces flux & 
reflux font le vrai caraftere des paffions vio- 
lentes , & eonféquemment le vrai reflbrt de la 
tragédie. 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

T 

X L faut que je V enlevé > ou hîen que je périjfe. J 

Voilà un vers bien tragique , il annonce ua 
dénouement fahglant. 

DiJJimuleti. Calme^ ce tranfport inquiet,^ 

On lifoit d'abord : 
Faites taire , Seigneur, ce tran^rt inquiet;. 

Et quel étoit le fruit de cet emportement ?\ 

Variante^ 

Et quel ètolt le fruit de fon emportement ? 

Lajp de fes trompeurs attraits ^ 
'Au lieu de V enlever ^ fi^y^K. ^^ pour jamais. \ 

On Hibit dans les premières éditions r 

. Lafl*é de fes trompeurs attraits , 
Au lieu de Tenlever , Seigneur , je la fuirois. 

LTiémiftiche du premier vers eft un peu dur. 
Cette remarque doit fervir à montrer combien 
on doit être fur fes gardes en écrivant , puif- 
que Racine , le poète le plus exaô , a quelquc- 
lois laiffé échapper des incorreâions. 
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£t que fis yeux cruels , â pleurer condamnés , 
Mè rendent tous les noms que je leur ai donnés, ] 

Commeiu des yeux peuvent-ils rmdre des 
mms qu\>n leur a donnés ? 

Mon innocence enfin commence â mepefir.y 

Ce vers , & les deux fuivan^s , peignent bien' 
Ofefte en proie à une fombre mélancolie , tou- 
jours occupé de defleins fimeftes , & prévenu 
qu*un mauvsds deflin le pourfuit. De plus, ces 
vers préparent très-bien la catafirophe. 

Cher Pyladc , crois-moi , ta pitié. te fidmt. \ 

Va r I a n t £. 

Cher Pylâdé, crois-moi, mon tourment mi 
fuffit 

allons de tous vos Grecs encourager le s^ele. ] 

• 

Ce vers annonce ce qui doit occimer Py« 
làde }ufqu*& la fin de la pièce , lequel ne re- 
viendra qu'à la dernière (cène du cinquième 
aAe , pour dire ,' il faut parûr ; & alprs Pyr- 
rhus fera aflaSiné. Racine a très-bien ifait d%Ioi-> 
gner Pyladé ; Ùl présence n'auroit fàxi que re- 
froidir les belles fcenes entre Hennione Se 
Orefte.. 
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SCENE IL 

^y U K vous nt me clurchu^ que pour ni y pré- 
parer. '\ 

Hermione n'a point à fe plaindre d'Orefte ; 
Ta réponfe qu'elle lui fait eA une ironie fkn- 
glante & inutile. 

Que fa flamme attendroit fi taré pour éclater? 
Qu'il reviendrait â moi y quand je Vallois quitter ?\ 

Hermione n''écoute point Orcfte , & cepen- 
dant elle ne laifTe point de lui répondre indi- 
sreâemeiit. 

Ah ! que vous fçavie^ bien , cruelle . T ; • Aïais , 
Madame, j 

A travers cette réponfe modérée , la fureur 
d*Orefle n'en perce pas moins > mais avec la 
décence la plus régulière ; s'il s'eraportoit de- 
vant Hermione » le fpeâateur fe révolteroit 
contre lui. Les défeQ)oirs amoureux ne réuffif- 
fent au théâtre que dans les rôles de femme. 



SCENE III. 

JL 'eS'TIT fait raconter 
Le nombre des exploits .^ . . . . Mais qui les peut 
compter ! ] 

Quoique cette réticence ne fàfTe pas un grand 
effets eue Q*efl pas ici repréhenfible ; nous 
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croyons cependant devoir remarquef qu*on ha- 
farde trop cette figure dans nos tragédies mo- 
dernes , où fouvent elle n'eft rien moins qu'une 
beauté. £iie doit être néçeâaire \ 6c non ame- 
née par la contrainte du vers ou la gêne dp la 
rime. Virgile en a ufè modérément , & ces fi- 

Sires font toujours chez lui très-bien placées, 
n connott le Quos ego , . . . Racine lui-même 
en a fait de fort belles , entr^autres celle où 
Monime dit à Mithridate , en parlant de Xi- 
phares : 

Nous nous aimions . . • Seigneur, vous changes^ de 



^f^ge^ 
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A R une main cruelle, helas ! fai vu- percer 
Le feul oy mes regards prétendoient sadreffer. \ 

Variante. 

Par les mains de fon père , hélas ! j'ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendoient s'adrefler. 

Ces vers font très-beau^t par le fentiment 
qui y règne , mais ils pèchent par Texpredlon. 
Que fignîfie un cwtr où des regards prétendent 
sadrejfer ? 

Ma flamme par HèStor fut jadis allumée ; 
Ai^eC lui dans la tombe elle sefl enfermée, ] 

Ces vers font imités de Virgile : 

Hv 
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nie meos» pfimus qui me fibi junxit , amorer 
AbAuUc , ille habeac reciim , fervecque fepulchro^ 

Le premier à qui mon fort fia uni a emporté mes 
amours dans le tombeau y qu'elles y reftent enfermées 
avec lui , & qu'il les y conferve à jamais, Liv. IV. 
vers 118 , traduBion de l'akhé Desfonraines. Mais 
rimitation eft élégante , facile , naturelle ; per- 
fonne n'a eu , comme Racine , le talent de 
traduire , ou plutôt de s'approprier les idées 
il'autrui. 

Mais il me refte un fUs. Vousfçaure:^ quelque Jour, 
Madame , pour un fils jufqu'où va notre amour, J 

Ces vers font une e(pece dlmitation des Tra- 
chiniennes de Sophock ; Déjanire répond aux 
}eunes Trachlniennes : 

Vous ignore:^ les chagrins que traîne après foi 
rhynUnée. Votre âge ne vous permet pas encore de 
les connoître ; mais vous/çaure^ un jour , par votre 
propre expérience , les alîarmes qu excitent dans le 
coeur d^une tendre époufe Vahfence d^un mari qudlc 
aime y & la crainte de perdre desenfarus chéris. 



SCENE FL 

KJ il donc efi la prtnçe£i?'\ 

La princejfe eft Hermione. Pyrrhus feintée 
chercher la fille d'Hélène , quoiqu'il voie An- 
dromaque. .Cette feinte appartient à la comédie* 

Tu vois le pouvoir de mes yeux. ] 
Ce vers ne peut échapper à Ândromaqoe 
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^e par un mouvement de coquetterie , indigne 
également de fon caraâere & de la tragédie. 

Quatunde^'vous ? Romp<^ ce Jîlencc ohfiiné. ] 

F' A RIANTE, 

Qu*atfendez-vous ? Forcez ce iîlence obftiné. 

Allons aux Grecs livrer le fils etHeShr. ] 

Ce vers n'eft qu'une feinte de la part de 
Pyrrhus , mais elle eft à la fois petite & cruelle ; 
eue dégrade le caraâere de Pyrrhus , qui ne 
dgit pas , de fang-froid , infulter au malheur 
d'Ândromaque. 

Vos ferments m'ont tantôt juré tant d* amitié; 
Dieux ! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié r\ 

On iUbit d'abord : 
Vos ferments m'ont tantôt }uré tant d'amitîé ; 
Dieu l n'en refte-t-il pas du moins quelque pitié ? 
Sans efpoir de pardon , m'ave{;^ous condamnée ? ] 

M, l'abbé d'Olivet trouve que cette phrafe 
eft louche , en difant que cet efpoir de pardon 
regarde Andromaque ; & que vous m*ave^ con* 
damnée regarde Pyrrhus. Nous penfbns que c'eft 
^ ce mélange heureux de tours hardis que 
Racine a pu rendre notre langue poétique. 

Photnix vous le dira; ma parole éfldon^e.'^ 

Le premier hémiftiche eft un peu trop fami- 
lier , il tient trop de la converfation. Racine» 
à force d'être naturel , tombe quelquefois dans 

ce défaut. • 

Hv;. 
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Pardonne^, â r éclat d'une illufire fortune y &c] 

Quels vers enchanteurs ! quelle harmonie ! 
& en même temps quelle nobleffe ! 

Andromaque , (ans vous. 
N'aurait jamais d^tui maître embrajje les genoux,] 

Situation touchante , imaginée par Eiu-ipide , 
& copiée depuis par Séneque : 

Je tombe à vos pieds , dit Ândromaqué à 
Ulyffe , je les prejfe avec mes mains, ce que je 
n'ai jamais fait pourperfomu, 

Troade , aËe III. fcene /. 

Racine eft ici fiipérieur à ces deux poètes, 
en .ce qu'il relevé cette fituation par la manière 
•noble oc naturelle doat elle eft rendue. 

Tai vu mon père mort , 6» nos murs emhrafés : &c.] 

Tableau dont on trouve encore Pefquiffe dans 
Séneque , qui lui-même Tavoit emprunté d*£u- 
.ripide ou de Virgile : 

' J'ai vu , dit Mégare , des fils qui dévoient im 
jour venger la piort de leur père, périr fous le glaive 
meurtrier (TUn barbare, & le dernier rejettom du fan§ 
de Cadmm entrtr avec eux dans la nuit du tombeau. 
Hercule fiirieux , aBe H, fcene i. 

Ândromaqué femble faire entendre que fon 
père a, été tue par Pyrrhus ; c'eft une adrefle du 
poëte , pour rendre moins praticable l'hymen 
de cette princefFe-avec fon vainqueur, 

* '' Je me fuis quelquefois confolée 

Qu%i , plutôt qu ailleurs, le fort m^éât exilée.^ 

Avec quel art , & pourtant avec quelle nO" 
bleffe Andromaqué s'efforce d'attendrir (on 
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maître ! Elle a trouvé le fecret de flatter Pyrrhus 
fans baflefle , & fans trahir fon époux. 
Il n'y eut que Racine qui fut capable de ces. 

finefTes. 

Va m attendre , Phanlx. ] 

Pyrrhus avoitdit à fon confident qu'il verroii 
Ândromaqne âfes pieds dim-ailtran^ùlle; il va 
bientôt fe jetter aux fiens : il ne veut pas que. 
Phœnix foit témoin de fa foibleâe. 



SCENE FIL 

if Lai s ce rCejl plus , Madame , une offre à de^ 

daimer^ 
J^ vous fe dis-, il faut ou périr , ou régner. ] 

Ges détails honteux & aviliffants de la paffion 
du fils d'Achille , donnèrent lieu à plufieurs 
perfonnes , & même au grand Condé , de dire 
que Pyrrhus étoit un malhonnête homme. En.efFetV 
il ne tenoit qu'au poète de faire feilUrPyrrhus 
avec un peu moins de réflexion. Ce font fu«^ 
tout les foibleflès préméditées qui révoltent 
dans un grand perfonnage , parce qu'alors elles 
tiennent de la baflefle. 



•* 
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É VOUS Vàvois prédit^ <pCen dépit delà Gw^J 

Va R I A N T E. 

Hè bien , je vous l'ai dit, qu'en dépit de. hk 
Grèce. 
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; Quoi îje lui domurois Pyrrhus pour fitcceffiur?] 

Dans THercule furieux de Séneoue , Mégare 
v£t à peu prés la même chofe : Jcfirois unie par 
Pfyménée au meurtrier de mon père. 

A&e II. &ene m. 

* Dois'je oublier mon père , â mes pieds renverfe, 
^Mnfanglantant F autel quil tenait embraffé?^ 

Image empruntée de Virgile : 

Priamumque per aras 
CftfigQÎne fixdaBtem quos ipfe facrayerat ignés. 

Je vis, dit Énée. le malheureux Priam couvrir 
'de fon fang l'autel fur lequel il avait allumé lefiu 
fycri. Liv. IL V. 501. 

Sarige , fonge , Cèphife , â cette mût cruelle, 
'^ui fut pour tout un peuple une nuit étemellt, ] 

Ce morceau admirable eft imite du fécond 
livre de Virgile , lorfque Pyrrhus , la hache à 
Itl main , enfonce les portes du palais embraie 
^e Priam , & fait tomber fous les coups toute 
la famille du roi des Troyens. Rien n^appro- 
che de cette defcription de Racine > que! 
groupe d'images ! 1 

Peins-toi , dans ces horreurs, Arùlramaque iperdm» 
^Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue, ] 

Dans ce tableau , dit M. Marmontel , Its 
yeux d^Andromaque ne fe détacheru point de^ Pyt' 
rhus. Elle ne diflingue que lui. Tout le refie t^ 
^confus 6» voffu, Ceft ainfi que tout doit étr^ relatif 
&fubordonné â l'intérêt qui domine dans le moment 
de la narration. Poétique Françoife , tome II 
page 127:. 



Hélas ! il men fouvunt , le jour que fin courag^^ ' 
Ltd fit chercher Achille , ou plutôt le trépas, . 
Il demanda fin fils y Sac. '\ 

Racine , qui {çavoit profiter de tout , n'a pa» 
manqué de placer ici le tableau que trace Ho- 
mère des adieux d'Heâor & d^Andromaque ^- . 
mais il eonfiilta moins (on modèle, que foi^-^ 
propre fujet. 

On lifoit d'abord : 

Hélas , jie m'ea fouyiens ! le jour que {çti; 
courage. 

S*efl'il plaint 9 ^ tes yeux, des maux qu'il n4* 
/ent pas ? ] 

Cette image touchante eft due à Séneque.2 
<{ni fiippofe pareillement qu*AAyanax eft trop 
jeune pour fentur rhorreur du trépas qui m|~^ 
menace. 

O cendres d^un époux ! 6 Troyens \ o mon père V\ '' 

Ceci eft imité de TAndromaque d'Euripide. 

Le père d'Andromaqqe étoit Eetion, roi 
de Thébes e» Cilicie , qui fut tué de la maia 
d'AchiUe. 

Allons 9 fiir fin tomheau , confidter mon époux !\ ' 

Cèft par ce coup de Fart que Racine a içu 
reculer encore la cataftrophe que le fpeftateur 
attend avec impatience, & qu'il croyoit èccq. 
prête à fe faire. 



V.- 
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ACTE IV. 



M» 



SCENE PREMIERE. 

\J^U£L ptaifir (TéleVer un enfant qu'on voit 
, croître l ] 

Si Ton prononce croître y en faifant femir 
^0 , ce mot ne peut rimer avec maître ; il 
faut donc néceiTairement prononcer craître, 
comme s'il étoit écrit par un ^ ; & alors on 
^Ifent combien il eft ridicule de prononcerd'une 
^çon & d'écrire d'Une autre:* 

Mais j'ai cm quà mon tour tu me connoijfois 
mieux. ] 

Il faut; oiïmais â mon tour j'ai cru y ou mais 
y ai cru qu'à ton tour: Nous croyons même que 
cette dernière façon eft la plus naturelle ; mais 
Racine a voulu vraifemblablement éviter cette 
i:acophonie , j'ai cru qu'à ton tour tu* 

Voilà de mon amour l'innocent jiratag^me^ ] 

Le (pedateur auroit vu avec peine Andro- 
tnaque , cette veuve fi fidelle , époufèr Pyr- 
rhus 9 le deftruâeur de tous les fiens ; mais il 
fklloit qu'elle fauvât fon fils. Racine s'étoit en- 
gagé dans un lab}rrinthe dont il n'eft forti que 
par une fiiufie iffiie. Comment penfer que 
Pyrrhus deviendra l'appui d'Aftyanax , unique- 
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ment parce qu'iT a époufë fa mère , ouand il 
verra* que cette femme , qu'il a recnerchée 
avec taat de fureur , a mieux aimé fe domier 
la mort que de partager fa couronne ? Racine., 
qui connoiflbit fon talent pour le pathétique , 
a plus vifé^ TefFet qu'à la vérité ; il a cru que 
la fkuffeté du moyen échapperoit aux yeux dii 
fpeûateur attendri. 

Céphifi , c'eft à toi de nu fermer les yeux, J, 

ÇTétoit un devoir qu'on rendoit cher lès 
Grecs & les Romains ; on en chargeoit ordi- 
nairement celui ou celle qu'on aimoit davan* 
tage , & en qui on avoit plus de confiancer 

^11 k faut , je confens qu'on lui parle de moi, J 

Variant r,. 
S'il le fiiut , je confens que tu parles de moi. 

Fais'lui valoir Vhymen oh je me fuis ratifie, J 

Oîi je me fuis rangée efl le mot propre , & ne 
dit ni plus ni moins que ce qu'il doit dire. 

Fais connoître à mon fils les héros de fa race , 6lc.] 

Racine enchérit fiir fon modèle. Andromaque 
dit ici à fk confideme , ce que dans le grec elle 
adrefTe à MolofTus : O mon fils y lui dit-elle, 
c'efipour toi que je mefacrifie ; fi la pitié te laijjc, 
vivre , fouviens-toi £une mère ; &fi m revois un 
père , raconte-lui , en arrofantfon vifagede pleurs p 
jufqu'oà j'ai porté la tendrejje pour toi. 

Plutôt ce qu'ils ontfait^ que ce qu'ils ont eVeV &C.;} 

Ce vers efl imité de Virgile , qui , à fon 
tour, l'a pris dans TAjax de Sophocle. On nous^ 
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a confié deux exemplaires de ce poëte grec! 
eu Racine a écrit de fa main plufieurs obkr- 
Tations. Dans un de ces exemplaires j on 
trouve ces deux vers , qui rendent la penfèe 
de Sophocle & de Virgile : 
O mon fils ! fois' un jour plus heureux que ton peie ! 
|>u refte avec honneur tu lui peux reflèmbln. 

Le père Brumoy prétend que ces vers font 
imités de rAndromaque d'Euripide, nousn^ 
voyons qu'une reflemblance très-indb'ede ;que 
Racine les ait imités ou non , ils n'en font pas 
moins heureux ;r perfonne avant lui n'écrivoit 
avec cette élégance continue , & notis doutons 
qu*il vienne quelqu'un qui pu^e l'égaler, 11 n'y 
z ici ni figures , ni épitnetes ; ce font des fen- 
timents exprimés de la manière la plus fimple 
& la plus élégante. 

^ous lui laijfons un maître ,ifle doit méhaffr^ 

Motifs touchants empruntés de laTroade 
'tde Séneque , & que Loneepierre a traduits pref- 

Se littéralement dans la Médée, lorfifa'Q lui 
t dire , en parlant à fes enfants : 

Sbumetcons-nous » mes fils , cédons i la fortune» 
f^uittez^ cette fierté y prés des rois imporome ^ 
Votre forr e(l changé, changez aulB cie ▼tmx} 
I.*abaiâ*ement , mes fils , convient aux malhcmeux» 
oubliez votre fang, oubliez vos ani^tress. 
jETclaves y apprenez à ménager des -maîtres; 

Ces vers , tout beaux quMls font, ne fçau« 
roient foutenlr la comparalfoa avec ceux de 
^cine. 



I 
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SCENE IL 



L eftàremarquer que ta fcene ne refie poinf 
vuide, quoique les aâeurs fortent 8f. viennent 
&ns fe parler , parce que la fortie d*Andronui^ 
que eft motiyée & forcée par rarrivée dUerfi^ 
mione.. 

Et votre Bouche ,^ encor muette à tant ^mnui. J 

Muette à tantà^tnmà. Le poëte a voulu dire ,. 
f ui ^arie le filente après tant de malheurs ; mais 
fon expreffion. ne rend point (ùti^ idée aflez^ 
clairement. 

Ah ! que je crains. Madame , un calme. Jifimefie / J 

C'eft une répétition du fentiment déjà ex-r 
primé dans la troifieme fcene du troifiem^ 
aâe , où le poëte fait dire par Cléone r 

La douleur qui fé tait n'en eft que plus fimefip. 

M. de Voltaire a a^liqné avec génie cette 
même penfée à la* politique , dan& ce beai|: 
vers : 

Rien n*t& fî dangereux qae Céfar qui fe tait» 

trait caraâériftique & fiiblime , qui prouve iif 
c[uel point on peut être original en imitant.- 

Fab'tu venir OreJleFJ 

Cette. femme fi emportée , fi )ak>ufe, qui; 
twt lés moindres foupçons , éclatoit en repro- 
ches contre Pyrrhus ; qui triomphoit avec tant 
dlaudace lorfqu'elle & fiattoit de Véfoakv^. 
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garde un morne filence lorfqu'il s'apprête- à 
s unir pour jamais avec Andromaque. Mais que 
fon filence eil éloquent! c*eft le comble de la 
douleur &' de la rage. 



SCENE lU. 

w ENGEZ'MOI ,je crois tout, ] 

Ce diicours vif & coupé convient parÉute* 
anent à l'agitation d'Hermione. 

Mettons atcore uneoup toute la Grèce enflamnu,\ 

Encore- un coup rit s'emploie plu$ guère que 
id*ùne manière abfblue & par forme de paren- 
thefe , pour fignifieryV vous le répète ,je vous le 
dis encore. Ici cette expreffion fignine une fé- 
conde fois 9 & ne forme point de fens à part 
dans la plu^fe ; enfcMte que le fens grammatical 
dé ce vers eâ » mettre là Grecs en flamme encore 
un coup , ce qui ne Ce dit point. 

Je veux qu'à mon départ toute tÉpire pleure. ] 

Ce vers n'eft point harmonieux. Quel poète 
cependant Tefl pîus que Racine I 

Ne vous fuf^t-il pas que je Vai condamné?] 

Quel orgueil ! Hermibne croit accorder une 

fraceàOrefte en le choififlant pour aflafllner 
yrrhus. En profë il faudroit , que je l'aie con- 
damné: 

Hé bien , // faut le perdre , 6» prévenir fa grâce. 
Il faut Mms cependant^ que faut-il fujt 

fi Grâce, qui eft long, ne peut rimer avec 
V-#tf, qui eft bref.. 
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//. me. trahit , vous, trompe, ^ .& nous méprifi.tous^ 

Cet il veut dire Pyrrhus. Hermione , occupée 
de ùl paffion , ne voit que celui qui en cù. l^ob* 
jet ; elle ne fe donne point la peine de le nom- 
mer; elle s'imagine que tout le monde a le 
même intérêt qu elle. 

Madame, Il ,ne mourra que de la m^in.d^OreJte^ 

Orefte fent très-bien qu'il feroit un crime , 
mais Orefte eft paffionné , & la paffion ne 
râifonne pas; il en à la fois tyrannifé para 
maJtrefTe, & par les 46ftiiis qui ie conduifent 
dajisJe crime* 



SCENE I K. 

\^ UE je me perde , ou non ^je fonge à me venger^ 

Cléone difoit ici dans les premières éditions: 

Mais ^e dis-je ? £h ! plutôt permettez que 

.J'efpcre,; 
Excufez tm amant que troùBle fa mifere , 
Qui , tout prêt d'être heureux , envie encof 

le fort 
D*ua ingrat conda^mé par vous-même à û 

mort. 

H £ R M I O NE reprenoit^ 
Je ne içais, 6'c. >y. 

De cacher ma rivale à fcs regards mourants l^ 

Ce vers eft adniiniUc , félon nous. Racine 



a eu Fart de £dre frémir avec une j>edte rufè 
de coquette* 



SCENE r. 



Vc 



ous ne irtattmâic^fas^ Madame^ &jc voh 
•him 
iQjKtf mon abord ici trovkU vtare tntmien. ] 

Voilà de ces coups de théâtre admirables. 
Pyrrhus arrive à rinfbnt qu'Hermione a or- 
dionué qu'on raââillnât : que vont-ils fe dire ? 
c^eft ce que le fpedateur va entendre. Quelque 
Belles que ibient de pso'eilies fituations , un 
iiomme médiocrepeut les trouver, & l'on voit 
ibuvent des tragédies modernes avoir quelque 
iiiccés en faveur d'une , ou de deux fituations 
brillantes : mais il n'appartient ^'à un génie 
du premier ordre, qu'à un grand msutre comme 
Racine, de les amener avec art, & de les 
traiter avec cette ibrce , avec cette vérité , avec 
cette éloquence ^^qui font encore pius de plaifir 
à la leâure , que la fituation n'en a £ut au 
diéâtre. 

Je ne viens point, armé ttun indigo artifice^^ 

Quand Pyrrhus a eu le deffein d'époufer 
Hermione , il ne s'eft point donné la peine 
de le lui apprendre : c'eft de la voix publique 
qu'elle en a été inflruite; & loiCqu'il veut k 
renvoyer, il vient lui-même lui annoncer la 
rupture de fes ferments. Il y auroit un peu 
d'inhumanité dans ce procédé ^ s'il venoit ptAir 
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la braver : mais il vient avouer {ts toits avec 
la candeur & la franchife d^une belle ame. 

M. de Voltaire prétend que c'eft de la Per- 
tharite de Corneille que Kacine a pris Tidée 
des fcenes de Pyrrhus & d'Andromaque , d'O* 
refte & dUermione. Nouv, mélange philofopA^ 
tom. III. part. l. Lettre de M, de Voltaire à 
M. l'Mé d^Oltvet. 

Et mon cour , fouUvànt mille fecrets témoins s 
M'en dira d* autant plus ^ que vous m*en dire^ 
moins. ^ 
Ces deux vers, où la prétention au bel 
eiprit paroit , gâtent un peu cette belle tirade. 

JEft-Uju/ie , après tout, qu*un conquérant s' abaijje 
Sous la fervile loi de garder fa promejfej* ] 

Racine eft le feul tragique , après Corneille 
dans Nicoméde, qui fe foit fervi de l'ironie; 
mais il nous femble qu'on pourroit en tirer un 
grand parti. Peut-être cette figure n'à-trcile pas 
afTez de noblefTe , mais c'efl au poëte à lui 
donner de la dignité. Celle-ci eft , lelon nous , 
ianglante , & on ne peut pas plus tragique. 

Vous veniez de mon frojit obferver. la pâleur, 
pour aller y dans fes bras, rire de ma douleur. 
Pleurante aprïs fon char vous voule^ qu'on me 
voie, &c. ] 
On lifoit d'abord : 

Votre grand cœur , fans doute , attend après 

mes pleurs , 
Pour aljer, dans fes bras , jouir de mes douleurs ; 
Chargé de tant d'honneUrs, il veut qu'on le re- 
voie , &c. 
Tome L » 
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Du vieux père d*JIeéiorla valeur abattue , &c. ] 

A ce morceau fiiblime de poéfie , (î Ton 
veut encore comparer quelques vers de Pradon 
qui paroiiTent imités de Racine , on crpira en 
voir la parodie : 

Mais , Seigneur , vous devez en Tçavoir davanra^ : 
Lo meuccre de Priam fuc votre* apprcmilTage > 
£c biea loin d'ignorer couc ce que nous fçavons , 
Je parle à qui pourroit m'en donner des leçons. 

Troade , et^c II, fcene Ilh 

Dans des ruiffeaux defang^Troye ardente plongée; 
De votre propre main Polyxene égorgée. ] 

Quand Hermione a cru que Pyrrhus reve- 
nôit à elle , ellie ne Ta peint que dû côté le plus 
beau. Elle a dit plus haut : 

Sçais-tu quel eft Pyrrhus ? T'es-tu fait raconter 

Le nombre des exploits ? . . . . Mais qui Iqs peut 

compter ? 
Intrépide , & par-tout fuivi de la viftoire , 
Charmant , fidelle : enân rien ne manque à fà 

gloire. 

A préfent ce n'eft plus cela ; Hermione vient 
à bout de réduire tous les exploits de Pyrrhus 
à deux ou trois lâchetés. 

Je t*aîmois înconflant , quaurols-je fait, fidelle ? ] 

On a toujours excufé cette inexaâitude gram- 
maticale , en faveur de la vivacité du fentiment 
& de rénergîe de l'expreffion. En effet, la 
phrafe eût été languifiante , s'il avoit éiUu 
mettre , qu'aurois-jefait y fi m atffis été fidelle ? 
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Il eft certain qu*on ne peut brifer plus heureu- 
sement les entraves étroites dont la langue fran- 
çoife enchaîne la poëfie. 

Fous ne répandei point ! Perfide y je le vois. ] 

Tantôt HermicHie tutoyé Pyrrhus , tantôt 
elle lui dit vous ; ces différentes variations don- 
nent beaucoup de vivacité à fà paiHon. 

Tu comptes les moments que tu perds avec moi, 1 

L*adieu de Médée à Jaibn , dans Euripide , 
eft à peu près femblable : 

Va , dit-elle , retrouver ta nouvelle époufe ; je 
U vois , tu languis en fon abjence , & je t'arrête 
trop. Va y cours à l'autel , & nâu un hymen , qui , 
grâces aux dieux ^ te coûtera plus d'un repentir. 

Tu lui parles du cœur. ] 

Expreffion neuve & hardie , dont Racine a 
embelli la langue. 

Fa^ cours. Mais crains encor d'y trouver ffer" 
mione. ] 

La menace d'HermIone cft aflez pofitive 
pour engager Pyrrhus à fe méfier d*une amante 
en fureur ; mais uniquement occupé d'Andro- 
«ïaque , il n'entend rien , il ne voit rien. 



^ 
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SCENE F L 

UjLndr^hAHIU^ m*aîtmd. Pkamx égarée [on 
fils.] 

Voilà le quatrième aâe fini. Ce qae nous y 
admkons le ^us^ c'eft là manière avec laquelle 
le trouble va toujours croiâant de fceoe en 
(cène. Andromaque » à laquelle on s^intérefle , 
ii*a confenti à donner fa main à Pyrrhus ^ que 
pour s'immoler auffi-tôt: Hermione a chargé 
Orefte du meurtre de Pyrrhiis. Voilà deux 
adeurs dans le plus £rand danger , que vont-Us 
devenir? 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
f) 

vx u Jliîs'je ! quai-je fait ! que dois-jc faire en^ 

vorei 
Quel tranfport me faîfit ! &c. ] 

Ce cinquième aâe découvre le dé&ut de la 
pièce, la duplldté d'intrigue & d'intérêt : on y 
oublie prefqu'entierement Andromaoïie. Her- 
mione feule emporte les derniers ientiments 
des fpeftateurs ; & les mouvements violents 
qu'elle fait naître , femblent effacer Timpreflion 
qu'avoit laiffèe la douleur plus tranquille de la 
veuve d'Heâor. 

Sans pitié , fans douleur au moins étudiée. ] 

Quelque vérité qu'il y ait dans cette expret 
fron , peut-être la trouvera-t-on trop fubtile & 
trop nne pour la tragédie , & fur-tout pour la 
fituation violente d'Hermione. 

Ai'je vu fes regards fe troubler un moment ? &c.] 

Didon dit de même dans l'Enéide , liv, IV. 
vers j6p : 

Kum flecu iagemuic noflro î aam lumina flexk ? 
Kum lachtymas ylôus dédit î 

Le barbare O't'il été touché de mes pleurs? qrt'il 



verfé quelles larmes ? a-t-il daigné regarder fon. 
nmanH ? 

On lifoit dans la première édition : 

L*aî-je vu fe troubler & me plaindre uh mo-; 

ment ? 

'Muet à mes foupîrs. } 

Expreflloo hardie & heureuse. Un poète mé> 
diocre auroit mis fourd à irus foupîrs ; mais Ra* 
cine va plus loin^ non-feulement Hermione 
veut que Pyrthtis entende fes foupirs , mais 
encore qu'il y réponde. 

Ef pour comble d*ennm. ] 

Ennui fe prenoit autrefois pour douleur, pou 
fànef, &c» 

Quel triomphe pour lui , 

De voir mon infortune égaler fon ennui ! 

on ne s^en fert plus aujoiurd'hui en ce fens. 

Je tremble au feul penfer du coup qui le menace. ] 

P enfer B fi:d)âamif, n'eft plus d'ufage; nous 
n'en voyons pas la raifon. La difficulté de £ùro 
entrer envers les fynonymes de ce mot , au* 
roir dû le faire conferver. 

// penfe voir en pleurs diffiper cet orage, } 

Voilà un des grands mérites de Rociiie : il 
Élit parler fes aâeurs poétiquement 9 & jamais 
le poète ne paroît ; il n*eft point dédamateur 
lorsqu'il veut être éloquent; il eft toujours vr^, 
toujours naturel ; ies images naiflent toujours 
de la paflion ; fes maximes vovet toujouts fondtics 
dans le f^ntiment» 
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Qu*îl meure. ] 

Cet il 9 félon Tordre grammatical , fe rap- 
porte à Orefte ; mais félon le fens , c'eft^à Pyr- 
rhus. Ce fens fc préfente fi naturellement à 
Tefprit , qu'on ne peut en foupçonner un autre. 
C'eft Pyrrhus feul qui occupe Hermione , c*eft 
Pyrrhus feul qui doit mourir. 

Je n'ai donc traverfé tant de mers , tant d'ÉtatsJ\ 

On a dèjk remarqué que les monologues n'a- 
voient rien de naturel loriqu'ik^toient un peu 
longs :. celui d*Hermione efl dans ce cas. Sa 
douleur eft trop vive pour lui permettre tant 
de difcours : on pourroit encore lui reprocher 
des détails trop Ipirituels. 

j4h , devant qu'il expire /,...] 

Autrefois devant & avant s'employoient in- 
différemment l'un pour l'autre ; mais aujour- 
d'hui on les diftingue : avant eA relatif au tems 
( comme le remarque M. l'abbé d'Olivet ) ; oh 
'dit avant votre départ ,61 non devant votre dé- 
part. Devant eft relatif au lieu ; j'ai paru devant 
le roi , mais on ne fait pas fuivre la propofition 
devant du que comme celle di avant. Racine n'a 
point fait une faute ici , parce que cette ma- 
nière de parler étoit en ufage de fon temps. 
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Mener , en conquérant 9 fa nouvelle conquête, ] 

Cette forte de jeux de mots n'eft pas dans 
le goût de Racine. 

Et if un ail, àù brillaient fa joie 6» fon efpoîr. ] 

Dans la première édition ce vers étoit ainfi : 

Et d'un oeil qui déjà dévoroit fon efpoîr. 

Subligny remarqua quV/ï ml ne dévoroit point 
fon efpoir, & Racine y fubftitua ce vers , qui 
laifle une belle image du triomphe de Pyrrhus. 

Autour du fils à!HeEior il a rangé fa garde. ] 

•Ces petits détails ne font point inutiles ; ils 
apprennent au ipe£lateur que Pyrrhus fe livre 
tranquillement à la fureur d^Hermione , 8c au 
fer d'Orefte. 

Pkomix même en répond^ qui Va conduit exprès, ] 

Il faudroit , pour l'exaétitude de la conilnic- 
tion , Phoenix même , qui Va conduit ( Aftyanax) 
exprès dans un fort éloigné du temple & du palais $ 
en réponde 

Mais de mille remords fin efprit combattu, ] 

Cette incertitude rend Orefte moins odieux, 
elle rend aufli le fpe£bteur & Hermione in- 
quiets fur ce qui doit arriver. 
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// C7;amt les Grecs ^ il craint l'univers en cour- 
roUx. ] 

Il y avoit d*abordî 
Il craint la" Grèce , il craint l'univers en cour- 
roux. 

Mais il fi craint , dit' il , fii^meme plus que tous."] 

Quoique plufîeurs bons auteurs emploient 
fouvem indifféremment foi ou lui , nous pen- 
fons, avec M. Tabbé d*01ivet, oue c*eft une 
feute , & que l'on dit très-bien foi , quand le 
fens préfente un fens vague & indéfini , comme 
dans le danger chacun ne craint que pour foi , 8c 
Que lui eft mieux employé quana le iens efl 
déterminé. 

Vn coeur noble eA content de ce qu'il trouve en lut. 
Quoi ! fans quelle employât une fiule prière, ] 

Ce tour eft imité du difcours de Jimon dans 
le premier livre de l'Enéide : 

Mené incœpto defîftere viâam i 
Kec polfe Italiâ Teucrorum avertere regem 9 

Pallas ne exurere cladèm 
Argivum , atque ipfos potuit fubmergere Ponte , 
XJnius ob noxam & furias Ajacis Oilei* 
Aft ego , &c, 

• Faudra-t-il que 'f abandonne mon entreprife ? & 
le chef des Troyens abordera-t-il , malgré moi , en 
Italie ? . . . Pallas aura pu embrafer la flotte des 
Grecs , ou la difperfer , pour punir le feul Ajax 
qm V avoit irritée^ Et moi , &c« 
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SCENE I 1 1. 
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ACIKE a {ùpprimé dans cette fcene les 
rôles de Céphife oc d'Andromaque ^ qa'Oreûe 

Î^réfemoit enchaînée à Henmone ; il a bien 
enti ou^en fàifànt commettre à ce prince une 
cruauté déplacée » la préfence d'Andromaque 
ne pouvoit manquer de diminuer l'intérêt 
oui réflilte du récit qu^il fait , & de Taccueil 
étrange qu'il reçoit d'Hermione. 

Cette fcene commençoit ainfi dans la pre- 
mière édition : 

Madame , c'en efl fait. Partons en diligence ; 

Venez, dans mes yaiâeaux , goûter votre ven« 

geance. 
Voyez cette captive ; elle peut , mieux que moi. 
Vous apprendre qu^Oreâe a dégagé fa foi* 

Hermione. 
O dieux ! c*eft Andromaque ! 

Andromaque. 

Oui , c'eft cette princeffe , 
Deux fois veuve , & deux fois Tefclave de la 

Grèce, . 
Mais qni , jufques dans Sparte , ira vous braver 

tous , 
Puifqu'ellé voit fon fils à couvert de vos coups. 
Du crime de Pyrrhus complice manîfefle , 
J'attends fon châtiment ; car je vois bien qu'O- 

refte. 



SUR jiN DROMAqUE. 201 

Engagé par votre -ordre à cet aflafUnat ^ 
Vient de ce trille exploit vous céder tout Téclat. 
Je ne m'attendois pas que le ciel en colère , 
Pût , fans perdre mon fils , accroître ma mifere , 
£t gardât à mes yeux quelque fpeâacle encor , 
Qui fît couler mes pleurs pour un autre 

" qu'Heûor. 
Vous avez trouvé feule une ûnglante voie , 
De fufpendre en mon cœur le fouvenir de 

Troye. 
Plus barbare aujourd'hui qu*ÂcIiille & que Ton 

fils. 
Vous me faites pleurer mes plus grands en- 



nemis ; 



Et ce que n'avoient pu prière ni menace, 
Pyrrhus de mon Heôor femble avoir pris la 

place. 
Je n^ai que trop , Madame , éprouvé fon cour« 

roux ; 
Taurois plus de fiijet de m'en plaindre que vous. 
Pour dernière rigueur , ton amitié cruelle , 
, Pyrrhus , à mon époux metcendoit infidelle ; 
Je t'en allois punir : mais le ciel m'eft témoin 
Que je ne pouilTois pas ma vengeance fi loin ;. 
Et, fans verfer ton fang,ni caufer tant d'allarmes. 
Il ne t'en eût coûté peut - être que des larmes, 

Iv 
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Il efl mon ! ] 

Cette exclamation fombre & ténébreufe rap- 
pelle l'endroit fublime de BoiTuet , qui s'écrie , 
dans fon oraifon fiinebre d'Henriette d'Angle- 
terre : Madame eft morte. .... & peint de même 
une confternation profonde. Dans la première 
édition , Hermione difoit«: 

Quoi l Pyrrhus eft donc mort ? 

O R E s T E. 

Oui , nos Grecs irrités , &c, 

Pynhus m'a reconnu : mais y fans changer de face.] 

Face ne fe dit plus dans le genre noble ; nous 
ne fçavons pas trop pourquoi. Notre langue n'eft 
pas déjà aflez richç y fans chercher encore à 
l'appauvrir. 

L'infidelle s*eft vu par-tout envelopper, J . 

Ce n'eft point Orefte qui va lâchemem aflaf 
finer Pyrrhus qui eft fans défenfe ; ce font les 
.Grecs qui , indignés de l'outrage que Pyrrhus 
leur fait en époufant uue Troyenne , veuve 
d'Heftor & mère d'Aftyanax , tondent fur lui 
^fy. le percent de coups. L'adrefle que le poëte 
montre ici , rend Qrefte plus excufable ; il n'eft 
pourtant pas innocent de fon ine\irtre ; car , 
comme il le dit Ifti-même : 

(C'eft moi , dont l'ardeur leur a fervi d*exemple. 

Chacun fe difputoît la gloire de V abattre, ] 

iiÇacine a emprunté d'Euripide l'idée de ce 
morceau : il y a fupprimé des détaîliç , qui n'au- 
roicnt été d'aucun effets 



Mais enfin à V autel il efl allé tomber, ] 
Racine a retranché ici les vers fuivants : 
Le Troyen eft fauve. Mais partons , le tems 

preffe ; 
L'Épire tôt ou tard fatisfera la Grèce. 
Cependant j'ai voulu qu'Andromaque aujour- 
d'hui 
Honorât mon triomphe , & répondît de lui. 
Du peuple épouvanté la foule fiigitive 
M'a laiffé fans obftacle enlever ma captive , 
Et regagner ces lieux , où bientôt nos amis 
yijndront , couverts du fang que je vous ai 
promis , &c. 

Pourquoi raffajjîner ? Q/a-t-il fait .^ A quel 
titre ? &c. ] 

Quelle vivacité l que d'interrogations en- 
taffées ! Cette femme qui craignoit qu'on ne 
différât fa vengeance , qui vouloit . elle-même 
l'exécuter , change tout à coup de penfée lorf- 
qu'on a accompli fes defTeins , & regarde com-^ 
me un monfire celui qu'elle en a chargé. 

// m aimeroit peut-être , // le feindroit du moins, ] 

On^ trouve ce même vers dans le Mari fans 
femme, comédie de Montfleury , repréfentée en 
^663. 

Et ceft. affe:^ pour moi , 
Traître , quelle ait produit un monfire tel que toi. } 

Racine à encore fupprimé quelques vers en 
cet endroit. On lifoit d'abord : 

I vj 
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Et c*eft aflez pour moi ^ 

Traître , qu'elle ait produit un monflre com- 
me toi. _ 
Hetmione ajoutoit : 

Allons 9 Madame , allons ; c^éfl moi qui vous 
délivre. 

Pyrrhus ainfi l'ordonne , & vous pouvez me 
fuivre ; 

De nos derniers devoirs allons nous dégager; 

Montrons qui de nous deux fçaura mieux fe 
venger. 

Ces vers font mieux fentir le défaut de «tte- 
fcene , en ce que la fituation d'Ândromaque 
forçoit Hermione d'avoir pour elle un procédé 
totalement contraire à la fierté , à la haine Se 
à la jaloufie de la fille d'Hélène» 



/ 



SCENE IF. 



£ deviens parricide , affaffîn , facrilége, } 

L'épithete d*affaffin efl moins odieufe que 
celle de parricide ; ainfi ce vers , qui renferme 
une accumulation d'images , pèche contt-e la 
règle ordinaire des gradations. 

Commande quon le venge ; & peut-être qumcor 
Elle pourfuît fur nous ta vengeance £HeHor, J 

On lit dans quelques éditions : 

Commande qu'on le venge y & peut-être fijr 

nous. 



StTR ANDROMAqUE. lOJ 
Veut venger Tfoye encore y & fon premier 
époux. 

Non , non , c'efi Hermlone , amis , que je veux: 
fuivre , 
^ fon dernier arrêt je ne puis plus [urvivre, ] 

Variante. 

Non , non , c'eft Hermione , amis , que je Veux: 

fuivre , 
A fon dernier courroux je ne puis plus fiirvivre; 

Un poignard à la main^ fur Pyrrhus fe courber^ 
&c.] 

La manière dont Racine feit mourir Her- 
mione eft imitée des Phéniciennes d'Euripide ,. 
comme on Ta obfervé dans les remarques fur U 
Thébaïde. 

Grâce aux dieux , mon malheur paffe mon efpér 
ranceî } 

Efpérance eft mis ici pour attente. Le mot 
^efpérance ne fe prend jamais en mauvaife part*. 

Mais quelle épaiffenuit tout à coup m'environne ij 
Virgile avoit dit : 

Furiis agitatus Oreftcs» 

Voilà ce qui a donné lieu à ce morceau de 
'^ Racine. Les fureurs d'Orefte dans l'Éleftre de 
Crébillon nous femblent plus naturelles ; il 
vient de tuer fa mère , & c'eft le moment oîi il 
doit être agité par les fiiries : cependant Cré-* 
billon paroit avoir été guidé par Racine dans 
cet endroit. Ses images font à peu près les 
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mêmes ; le leâeur fera bien aife de les com- 
parer : 

Racine. 

Mais quelle épaifle nuit tout à coup m'envi- 
ronne ! 

Crébillon^ 

Ifisis quoi ! quelle vapeur vient obfcurcir les 

airs ! 

Racine. 

Grâce au ciel , j'entrevois , &c. 

Crebillon. 

Grâce au ciel , on m'entrouvre un chemin aux 

enfers ! 

Racine. 

y enez-vous m'enlever dans réternellc nuit ? 

Crebillon. 
Cachons-nous dans l'horreur de réternelle nuit. 

Racine. 

Quoi , Pyrrhus , je te rencontre encore! 

• ••••*• •• 

Tiens , tiens , voilà le coup que je t'ai réfervé. 

• '•.• • • • • • 

Mais que vois-je ! à mes yeux Hermione Tem- 

braffe. 

• •••»••• 

Dieux ! quels affreux regards elle jette fiir moi! 

Crebillon. 
Égyfthe , c'en eft trop... il faut qu'à ma colère.* • 
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Que vois-je ! dans fes mains la tète de ma 

nicre ! 
• » •- • • • » ^ 

Quels regards ! où fuirai-je \ 

Hé bien, filles d'enfer, vos mains font-elles^ 
prêtes ? ] 

Ces fureurs font imitées de l'Orefte d'Eu-J 
ripide. Boileau en a traduit ce morceau : 

Mère cruelle , arrêtic î éloigne de mes yeux 
Ces filles de l'enfer , ces fpeÛres odieux. 
Ils viennent. Je les vois. Mon fupplice s*apprêtc* 
Quels horribles ferpents leur fîfflcni fur la tête î 

. Pour qui font ces ferpents qui fiffUnt fur voi 
têtes ? ] 
Racine a eu en vue, pour l'harmonie iml- 
tative , ce vers de Virgile : 

^uHantet ventos tempeftatejquc finoras. 

Le fon de 1'^ multiplié exprime parfaitement 
dans le vers latin le fifflement des vents , oC 
celui des ferpents dans le vers françois. 
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EXAMEN 

D'ANDROMAQ^UE. 

SlJ £ p u I s un fiecle , on ne ceffe de 
répéter , dans tous les pajrs lettrés , 
qu'Andrômaque eft un chet - d'œuvre. 
Voyons en quoi cette pièce mérite un 
titre fî glorieux. 

Le Cid , comme nous Pavons déjà ob- 
fervé , eft la première pièce oii Tamour 

Eailit entouré du véritable cortège de 
i tragédie ; Andromaque eft la féconde. 
Tout ce que les fituations théâtrales ont 
de plus intéreftant , tout ce que les replis 
du cœur ont de plus caché , tout ce que 
le choc des paftions a de plus déchirant ^ 
ne peut être développé avec plus de 
force, & mis en oppofition avec plus 
d*art , & en même temps avec plus de 
naturel & de vérité. 

La tragédie d' Andromaque , toute belle 
qu'elle eft , n*eft pas cependant fans dé- 
faut. La duplicité d'aftion s'y fait quel- 
quefois appercevoir. Dans le conunen- 



dément de k pièce , le fpeftateur n'eft 
occupé que de fçavoir fi Andromaque ^ 
cette femme fi fidelle , époufera Pyrrhus ^ 
le meurtrier de fa famille. Mais au cin- 
quième aâe on oublie prefque totalement 
cette veuve , pour ne s'occuper que de la 
fituation violente d'Hermione ; on ne 
voit plus que Tinfidélité de Pyrrhus , & 
les fureurs de cette princeffe , qui trouVe 
dans Orefte un amant prêt à la vengen 
Racine avoit fenti d'abord qu'on oublioit 
trop long-temps la veuve d'Heftor ; dan^ 
la première édition il la ^ faifoit revenir ^ 
au cinquième aÔe , enchaînée par Orefte» 
Mais en voidant éviter une faute , il tom- 
boit dans une autre ; puifque , d'un feul 
trait , il rendort Orefte plus odieux , & 
forçoit Hermione à un procédé généreux 
envers farivale. Quoi qu'il en foit , parmi 
les chef-d'œuvres de Racine , il tCtn eft 
point dont la marche foit plus rapide , 
& où les paffions aient xm jeu plus vif & 
plus tragique. 

Eiu"ipide s'eft contenté de faire venir 
Orefte à la cour de Pyrrhus pour enlever 
Hermione ; & le fils d'Agamemnon , qui 
n'a point été annoncé, arrive au quatrième 
aûe , dans l'inftant oii cette princeffe eft 
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prête à fe donner la mort. Racine n'ieft 
point tombé dans ce défaut , il fçavoit 
trop bien qu'un perfonnage qui doit con- 
courir au dénouement d'une aâion , doit 
avoir eu part à fes développements. A 
l'exemple du poëte grec , il fait venir 
Orefte en Épire, mais l'arrivée de ce 
prince y eft mieux motivée , & le deffein 
qu'il a formé d'enlever Hermione, eft 
couvert du prétexte apparent d'une am- 
baflade : par-là Racine a répandu l'inté- 
rêt le plus important fur toute la pièce , 
& a rendu la fituation d'Orefte beaucoup 

Î)lus tragique ;^ ce prince , ainfi que nous 
*avoils déjà dit , étant obligé , comme 
aôibafladeur , de folliciter la perte d'Af- 
tyanax, qu'il craint d'obtenir comme 
amant. Racine , dans cette pièce , s'eft 
encore écarté d'Eiu-ipide : le poëte fran- 
çois peint la veuve d'Heûor réfiftant à 
Pyrrhus , & celui-ci traitant fa captive 
avec refpeâ: ; & chez le poëte grec , le 
fils d'Achille a expliqué {es defirs en maî- 
tre impérieux > & a forcé Andromaque 
à y répondre fans réfiftance. Ce fut , fans 
doute , pour fe conformer à nos mœurs, 
que Racine imagina ce changement. 
Une vertu douce & confiante , une 
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fermeté inébranlable , une fidélité à toute 
épreuve, une tendrefle vive & touchante, 
forment le caraâere d'Andromaque , qui 
eft , tout à la fois , le modèle des épouies 
& des mères. Que le rôle de cette veuve 
infortunée eft intéreffant ! Que fa ten- 
dreffe , fa douceur & fa candeur con- 
traftent bien avec les fureiu-s , la jaloufie 
& les emportements d'Hermione ! 

Si Andromaque intéreffe par les plain- 
tes les plus touchantes , Hermione n'en 
plaît pas moins par la chaleur & la viva- 
cité cle {e^ difcours ; c'eft la violence de 
Médée. Mais le crime de la fille d'Hélène 
eft une fiiite de fa foiblefle , car elle n'a 
pas plutôt ordonné d'afTaflîner Pyrrhus , 
qu'elle s'en repent ; au lieu que Médée 
commet^ de fang-froid, une aûion atroce, 
& triomphe après l'avoir commife» 

Des critiques ont trouvé que Pyrrhus 
étoit trop emporté , trop farouche ; mais 
ces critiques ne connoifToient pas les 
égarements & la puiifance des paffions 
violentes ; ils oublioient d'ailleurs que le 
fils d'Achille devoit être , comme fon 
père , fier , emporté & fuperbe. Si ce ca- 
raûere pèche par quelqu'endroit , ce 
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n'eft qiie par les propos doucereux quH 
tient ibuvent à Andromague. 

Orefte , chez Racine , eu tel que nous 
Pont peint les anciens ; trifte y fombre , 
livré à une noire mélancolie , & com- 
mettant le crime par foiblefle ou par 
défeiboir , plutôt que par fcélérateffe ou 
par lâcheté. Qîi'Orefte , égaré par fa 
paffion , entraîné par fon defHn , tyran- 
nifé par Hermione , confente à aflài&ner 
Pyrrhus , cela paroît vraifemblable ; mais 
comment Pylade, cet homme fi vertueux, 
fi dévoué à Orefte , peut-il foufFrir , de 
fang-froid , que fon ami exécute un 
meiutre auiH lâche que dangereux ? 

Le ftyle de cette pièce eft bien au 
defTus de tout ce qui avoit paru )ufcju*a- 
lors ; perfonne n'avoit encore écnt la 
tragédie avec autant de vérité , de natu- 
rel , de grâce 9 de fentiment, de paffion 
& d'harmonie ; & ce qu'il y a de plus 
étonnant , c'eft que tous ces mérites fe 
trouvent réunis , fans fe nuire : car la 
grâce , l'élégance & l'harmonie des vers 
ne diminuent rien de la force , de la 
vérité & de la fimplicité des fentiments. 
C'eft dans cette pièce que Racine a dé- 
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ployë cette magie de ftyle , qui Ta fait 
regarder comme le modèle des verfifî- 
cateurs. La langue prit dans fes mains 
un degré de perfeftion , dont on ne la 
croyoït pas fufceptible; & fi Racine 
n'enaça pas fon nval par ce qu'il £t 
penfer à fes perfonnages , il l'emporta 
certainement fur lui par la manière dont 
il les fit s'exprimer. 



FIN. 
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PREFACE 

DES ÉDITEURS. 

JlVacine avoit obtenu le Prieure de 
VÉpinay. \}ïi régulier prétendant que ce 
bénéfice ne pouvoit être pofledé que 
par un régulier , le lui difputa en juftice , 
& l'emporta. C'eft là, comme Racine 
le dit lui-même , le procès que ni lui ni 
fis juges n'entendirent jamais , & qui donna 
lieu à la comédie des Plaideurs que l'au- 
teur fit pour fe confoler. 

Boileau , la Fontaine , Chapelle , Fu- 
retiere , & plufieurs autres perfonnes 
diftinguéés par leurs talents & leur naif- 
fance , fe raffembloient fouvent chez un 
traiteiu". Dans une de ces affemblées. 
Racine communiqua à (qs amis le deffein 
qu'il avoit d'ajufter les Guêpes d'Arifto- 
phane à notre théâtre. Chacun s'emprefla 
de fournir à l'auteur les différents ti-aits 
qui pouvoient avoir rapport à ce projet; 
& cette pièce fiit bientôt achevée, 

La comédie des Plaideurs flit jouée 

Tome L K 
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pour la première fois au mois de no- 
vembre 1 668 , fur le théâtre de Thôtel 
de Boiu-gogne. On jugea avec févérité 
ce qui n'étoit qu*un badinage ; & la 
pièce n'eut que deux repréfentations. 
Molière affifta à la féconde ; & , quoique 
brouillé avec Racine , il s'écria en for- 
tant j que tous uux qui s* m moquount , 
miritoUnt qu'on fi moquât d'eux. Un mois 
après , les comédiens étant à la cour , & 
ne fçachant quelle petite pièce donner , 
rifquerent cette comédie. Louis XIV, 
qui étoit naturellement férieinx , fiit 
frappé de la manière dont les ridicules 
des juges & des plaideurs étoient faifis ; 
il y fit de grands éclats de rire; & la 
cour , qui n'eut pas befoin de complai- 
sance pour l'imiter , confirma , par fes 
applaudiffements , le jugement que Mo- 
lière avoit porté de cette comédie. 

Les comédiens partirent de Saint-Ger- 
main à onze heures du foir. A peine fii- 
rent-ils arrivés à Paris , qu'ils coururent 
annoncer à l'auteur te fuccès inefpéré de 
fa .pièce. Racine logeoit alors à l'hôtel 
des Urfins ; trois carroffes après minuit 
dans une rue où l'on n'en avoit jamais 
tant . vu enfemble , réveillèrent tous les 
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voîfins : on fe mit aux fenêtres. Comme 
on vit que ces carroffes étoient arrêtés 
à la porte de Racine , on ne douta point 
qu'on ne vînt Tenlever pour avoir mal 
parlé des magiâr^ts dans fa comédie. Le 
lendemain tout Paris le crut à la concier- 
gerie. Ce qui contribua beaucoup à faire 
croire cette chimère , c'eft qu'efFeâive- 
ment un vieux confeiUer à^s requêtes 
s'étoit plaint hautement de la liberté que 
Racine avoit prife de railler les juges en 
plein théâtre. 

Racine n'eft point l'inventeur de ce 
genre fingulier de comédie , qui n'a point 
encore été imité par auèun de nos aur 
leiu-s ; les Guêpes d'Ariftophane lui en 
ont fourni le modèle. Avant de donner 
le précis de cette pièce , il n'eft peut- 
être pas inutile de faire connoître 
en peu de mots cet auteur, appelle U 
comique par excellence^ parce qu'il porta 
chez les Grecs la vieille comédie à fa 
perfeâion. Platon , fon contemporain , 
lui donne les plus grands éloges ; il dit 
même que les grâces , cherchant un afyle 
digne d'elles , l'avoient trouvé chez 
Ariftophane. Plutarque , qui vivoit plus 
de cinq iiecles après lui y en parle d'une 

Kij 
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manière tout à fait différente ; il prétend 
que fes ouvrages font moins faits pour 
les honnêtes gens que pour la vile popu- 
lace, ou des hommes fans moeurs & 
perdus de débauches. A ne juger du 
génie d'Ariftophane que fur les ouvrages 
qui nous reftent de lui , on peut très- 
bien afllu'er que fon fiel eft amer , que 
fes plaifanterîes font fanglantes & indi- 
gnes d'un honnête homme , que fes 
portraits font des fatyres cruelles, & 
les faillies des jeux de mots bas & bur- 
iefques. Ce qu'on peut dire pour fa )uf- 
tification, c'efl qu'ayant écrit dans im 
temps où les loix avoient abandonné la 
fcene comique à la licence la plus effi'é- 
née , la néceffité où il fe trouva de plaire 
à un peuple vain , jaloux , inconfiant &: 
railleiu-, doit faire excufer les moyens 
dont il s'efl fervi pour y réuflîr. 



se 



SUR LES Plaideurs, m 



PRÉCIS DES GUÊPES 

D'ARISTOPHANE, 

Jl HiLOCLÉON eft lin juge à qui la 
manie de vouloir toujours juger , & fur- 
tout condamner , a fait tourner la tête. 
Ses folies ont déterminé Bdéhrcléon fon 
fils à le faire garder par fes efclaves. Les 
autres juges , déguifés en guêpes , arri- 
vent fur la fcene dans Tattirail le plus 
grotefque ; fiu-pris de ne point voir avec 
eux Philocléon , ils l'appellent par leurs 
cris. Ce juge inîenfé leur apprend , par 
' les fentes de fa porte , qu'il eft retenu 
prifonnier par fon fils. Ses confrères lui 
confeillent de s'échapper pendant que 
fon fils dort , ils lui fuggerent même des 
expédients dont il profite. Bdélycléon 
apprend que fon père eft- defcendu par 
la fenêtre , il accourt après lui , fuivi de 
fes efclaves. Ceci donne lieu à im combat 
rifible entre les juges & les valets du fils 
de Philocléon , & à un très-grand nombre 
de traits fatyriques qui font tout le plai- 
fant de cette fcene, Bdélycléon eft con- 

K n} 
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tnîmt de fe juftifier fur les violences qu'il 
fait à fon père; il prétend que c'eft pour 
le rendre plus heureux qu'il veut l'empê- 
cher d'aller juger. Cette . difcuffion fe 
convertit en ime efpece de plaidoyer ; le 

})ere exalte les avantages de fa profeflion, 
e fils combat fes raiions par des raifons 
plus fortes , enfin le chœur lui donne 

r' ti de caufe. Philocléon , convaincu que 
profeffion n'eft pas auffi excellente 
qu'il fe rétoit perfuadé , n'en eft pas pKis 
4afpofé à re^ioncer à fa ngisoiie de juger. 
Le fib lui propofe de la fatisfàire fans 
fortir de chez lui ; ie père , après queloues 
éclair ciffements, y confent. Dans le même 
inftant on crie après un chien gui em- 
porte lui fromage de Sicile ; Philocléon 
lâifit cette -occauon pour exercer l'office 
de juge. Deux chiens paroiffent, l'un 
efl: accufateur , l'autre fe défend. Bdély- 
cléon fe fait l'avocat du chien accufé ; il 
commence par un exorde féfieux & co- 
mique , & continue fur le même ton , en 
imitant fans doute quelqu'orateur du 
temps. Le juge demantde les témoins ; ce 
font les uftenfiles de lacuifihe ; enfin on 
préfente au juge les petits du coupable : 
Philocléon feint d*être attendri , il de- 
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mande cependant le vafe de condamna* 
tion; mais trompé par celui qui le lui 
apporte , & qui lui donne Tun pour l'au- 
tre 5 il abfout le coupable en croyant le 
condamner. Honteux & défefpéré de fa 
méprife , il en demande pardon aux dieux, 
& renonce à fa profeffion. Philocléon 
s'abandonne enfuite aux excès de la dé- 
bauche la plus crapvdeufe, & devient 
enfin un criminel digne des châtiments 
qu'il prononçoit contre les autres. 

Ce tiffu n'eft qu'une fatyre allégorique 
contre le gouvernement d'Athènes. Il n'y 
a pas un trait , prefque pas un mot dans 
cette pièce, quine.foit une allufion aux 
plus illuftres perfonnages de la Grèce. La 
fatyre qui n'eft que perfonnelle , perd 
tout fon méritt , lorfqiie ceux qui en font 
l'objet n'exiftent plus. Racine n'a point 
imité cette licence d'Ariftophane ; il s'eft 
contenté de prendre le caraâere du juge 
entêté de fa profeffion : il a cru que ce 
caraûere , préfenté avec de certains mé- 
nagements , pourroit paroître auffi ridi- 
cule à Paris qu'il l'avoit paru à Athènes. 
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Dandin. 

On trouve dans Rabelais un Perrin Dandin 
qui appointait , dit- il , plus de procès , qu'il ntn 
était vuidé dans tout le palais de Poitiers. Panta* 
gruel, liv. III. chap. jp. 



















REMARQUES 

SUR LES PLAIDEURS. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



M 



.>< /oi , y^r l'avenir bien fou quife fiera : &c.] 

Le ridicule des gens qui nç parlent que par 
proverbes , n'étoit point échappé à Cervantes , 
non plu$ qu'à Molière. Ce ftyle eft affez com- 
mun parmi le petit peuple, 5^ chez qui les pro- 
verbes tiennent lieu d'érudition. Les Picards , 
fur-tout, font pour l'ordinaire fententieux. 

Tous les jours le premier aux plaids , &^le der^ 
nier ; &c. ] 

jiuçc plaids, y [eux mût qui fe difoit pour 
audiences , & dont on fe fert encore dans quel* 
ques provinces. 

Dans les Guides d'Ariftophane ; Xanthias , 

K V 
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l'un des cfclavcs de Bdèlycléon , rend le même 
compte du caraftere de fon maître : // a ulle- 
ment , dit-il , la manie de juger , qu'il eft défoU 
s il n<(l pas arrivé U premier au tnhunal, 

li syftrmt couché [ans martyr & fans boire, ] 

Dans toutes les éditions antérieures à celle 
de 1760 , on trouvée : . . 

II y feroit couché fans manger & fans boire. 

Il y ferait couché n'eu, pas françois , pourfigni" 
fer/ûy auroit paffé la nuit. On dit en des fens 
très-différents , coucher & ie coucher. Le premier 
tjl ^âmot a&ify tantôt neutre ,' & prend toujours 
l'auxiliaire avoir. Le fécond efi réciproque, ou 
neutre , ou paj/if, & prend l'auxiliaire être. 

Cecte noce de M. Tabbé d*01ivet porte fiir 
un principe très-vrai , mais nous croyons 
qu^ici la raute regarde plutôt Timprimeur que 
le poète. 

// veut , bon gré , malgré. 
Ne fe coucfier quen robe ^ £* quenbonn^ ^tarré.] 

Xantkias dit de même de Philocléon , qu*i/ 
s^étoit plufieunïeix endormi contre les talonnes oit 
fe rendoient les jugements , £r qu'il y refioit attaché 
comme Vhuître à fa roche^ 

Il fit couper la tête à fon coq , de colère , &c.] 

• • - 

. . Cette .pUufanteôe ,e9 prife mot pour mot 
. d*Af i^pphanc ; niais elle ei^ ici rendue (1 natu- 
rellement, qu^on la croit originale; 

N* ayant entendu chanter fon coq qtfe fur le 
fiir , il foutint qu'un coupable avoit Jféduit cet 
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sminud pour réveiller plus tard que de coutume^ 
Guêpes d'Ariftophane. 

Pour s'échapper de nous ^ Dieu fçait s'il ejè 
alegre. ] 

Ariftophane fait faire à Xanthias le récit le 
plus plailant des moyens que Philoclèon a mis 
en œuvre pour tromper la vigilance de Tes 
furveillants. Il lui fait dire que Philoclèon a £iit 
entrer dans la muraille des efpeces de piquets , 
& qu'il faute de l'un à Vautre comme un geai. Cette 
idée reparoit ailleurs fous une autre forme ; le 
poète fuppbfe ce vieillard attaché fous le ventre 
d'un âne , & fufpendu , comme UlyiTe au bé-* 
lier du Cyclope, 

Dormons. ] 

Ce monologue paroît trop feit pour inftnure 
te fpeé^ateur; il n'eft point naturel que Petit- 
Jean tienne feul tous ces difcours. 
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Jlrés£NT£ ta requête 
Comme tu veux dormir. ] 

Du temps de Racine , il y avoît , dit Louis 
Racine , un préfident fi amoureux de fa pro- 
feffion , qu'il Texêrçoit dans fon domeftique. 
Quand fon fils lui demandoit un habit neuf, 
il répondoit gravement , prcfente ta requête ; & 
^and le fils avoit préfenté fa requête , il y 
répliquoit par un fait communiqué i. ta mère» 
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SCENE 1 1 L 



h 



E fuis feul icL 
Voila mes guichetiers en défaut , dieu merci, ] 

Un juge > dont la fureur eft de toujours 
juger , ne doit point fe fervir d'autres termes 
que de ceux du barreau. S'il eft gardé , ce 
n'eft que par des guichetiers ; fi on le quitte 
un moment , ces guichetiers font en défaut , il 
ne veut point leur âonrter le umfs de comparoU 
ire ; & s'il faute par la fenêtre , ce n'eft que pour 
^élargir & mettre les parties hors de cour. 

Oh , Monfieur ! je vous tien, J 

Il Ëtudroît une s au mot tien , c'eft une li- 
cence dont fe (èrvoient jadis les poètes *, nous 
île voyons pas la raifbn pour laquelle on n'ofe- 
roit plus la prendre. On fupprime encore très- 
bien Vs dans je crois , je vois , &c. pourquoi 
ne le feroit-on pas aufTi bien^^ns les autres^ 
verbes i 



SCENE IV. 

^/c/£ de facs ! Hen a jufques aux jarretières. ] 

Ariftophane repréfente de même les juges 
d'Athènes chargés de facs & de procès : O mon 
cher petit fac ! ne m'étois-tu donc quun vais 
ornement ^ 
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A raudience,^ 

Il n'eft pas befoin de relever TexceUence 
de cette plaifanterle. 

Fous n'ave{^ tantôt plus qtte ta peau fur tes os, J 

Le juge 9 dans la comédie des Guêpes , exar 
gère lui-même fa maigreur d'une manière très-*' 
comique ; car effayant de fe fauver par la che- 
minée du four, comme on lui demande, ^, 
va là ? il répond : je fuis la fumée qui fort^ 

Chacun de tes rubans me coûte une fentencr, J 

On portbit encore des rubans au temps dé 
Racine ; c'étoit un réfte de l'ancien habillement 
déchiqueté. Aujourd'hui les comédiens fubftî- 
tuent au mot de rubans cehii de boutons, 

Hé\ Dandifiy mon ami y. 
Regarde dans ma chambre , 6» dans ma garderobe i 
Les portraits des Dandins, Tous ont porté lalvbe ; 
Et ceft le bon parti. ] 

Le caraé^ere de ce juge amoureux de fa pro- 
feffion , comme la plus lucrative de toutes ,' 
eft entiéreinent pris dans les Guêpes d'Arifto- 
phane. 

Elle eut du buveticr emporté tes fervtettes. 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes, J 

Racine , en cet endroit , avoit en vue Ma- 
dan\e Tardieu , femme d'un lieutenant crimi-* 
nel , célèbre par fon avarice y & par le portrait 
qu'en a tracé Boileau dans fa dixième iatyre \ 

L'un & l'autre dès-lors vécue à l'aventure , 
Dçs préfents , ^u'â Tabci de la magiilrature ,. 



i30 R £ M A R d U E s 

le mari quelquefois des plaideurs eztorqaoic , 
Oo de ce que la femme aux yoiiîns efctoquoic. 

on prétend en effet que Madame Tardieu ayoit 
fris quelques fervUttes che^ le buvetier, 

Fermei porte , fenêtre ; 
Quon barricade tout, ] 

Ferm^, dit Bdélycléon à fon efclaVe , la 
finetre, les volets^ barricadei tout. Guêpes d'A- 
riftophane. 



I 



SCENE V. 

*us veut plaider toujours. Vautre tot^ours 

m^r. ] 

Le caraftere du juge eft d'Ariftophane ; celui 
au plaideur eft de l'invention de Racine > qui 
couvre par-là du même ridicule & la manie 
des procès , & l'entêtement de les juger. 

Sans plaider le curé , le gendre & le notaire. ] 

Plaider quelqu'un , fiyle de chicane. Dans la 
converfation , aufTi bien qu'en écrivant , il faut 
dire plaider contre quelqu'un, 

Invifible & dolente, ] 

• Dolente vouloit dire autrefois trifte , affligée; 
aujourd'hui ce mottie ftgniâe plus qu'une per- 
ibnne langoureuj'e , inanimée, 

lElle voit dijjîper fa jeunejfe en regrets , 
Mon amour en fumée ^ ^ fon bien en procès, ] 

Comment un amour peut-il fe dijflper en fi" 
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mée F Cette métaphore feroît plus fiipportable i 
fi Racine avoit mis mes feux. 

Pour que le mot dijjiper convînt à tous les 
fubftantifs y il auroit fallu le faire précéder de 
fe ; alors on pourroit dire , elle voit fa, jeunejfe 
fe dijjîperen regrets ^ mon amour en fumée , &fon> 
bien en procès. \ 

Ses rides fur fon front gravoUnt tous fes exploîts,\ 

Tout le monde fçait que ce vers eft parodié 
du Cid , & que Corneille trouva fort mauvais 
qu'un jeune homme rîdiculifàt ainfi fes vers. 
Corneille avoit raiibn , la parodie eâ le mérite 
aifé des petits efprits. Racine fiit fèduit , fans 
dout^ par l'exemple d'Ariftophane , qui ne 
ménî^ point les beaux endroits d'Euripide ^ 
lorfqu'il peut les traveftir d'une manière plai^ 
fante. 

Et fi dans la province 
Il fe donnait en tout vingt coups de nerf de homf. 
Mon père , pour fa part , en embourfoit dix-neuf. J 

Cette plaifanterie efi due à Rabelais. Il dit 
d'un femblable pcrfopnage : 

Si en tout le territoire n'étaient que trente coups 
de bâton â gagner , il en embowfoit toujours vingts, 
huit & demi. i 
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^^j/'ojv ne laijfe monter aucune ame là haut, ] 

Aucune ame eft du ftyle familier ; ame eA 
pris ici pour perfonne. 

Si fon clerc vient céans , fais-lui goûter mon vin. ] 

Tout ce que dit Chicaneau efl la peinture 
la plus parfaite d'un plaideur , & Racine n'a cm 
pouvoir mieux le défigner, que par le nom 
cu'il lui a donné. C'étoit alors Tufage de jouer 
fax le mot dans les noms des perfonnages qu^on 
mettoit fur la fcene : on appelloit un pr^ureur 
Monjîeur Brigandeau^ une ufuriere Maaanu la 
Reffource : cette manière eft maintenant aban- 
donnée aux parades de la foire. 



SCENE FIL 

kJ I pourtant, j*ai bon droit, "l 

On peut remarquer que le fi avec pourtant 
n'eft plus d'ufage. Racine a encore employé 
cette expretiion , aSU IL fcene xz. 

Si, pourtant; 

Sur toute cette affaire , il faut que je le voie. 

De dits, de contredits, enquêtes, compulfoires, &c.] 

On demandera peut-être comment Racine 
avoit fçu tous ces termes de barreau ? Ce fut 
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M. de Brilhac « confeiller au parlement de 
Paris , qui les lui apprit. 

Deux bottes de foin cinq à fix mille livres / J 

Ce trait paroît un peu outré , il n'eft pas 
cependant {ans exemple ; il eft rapporté dans 
reloge hiftorique de M. Boivin , qu'il foutint un 
procès pour une redevance de vingt-quatre 
fols , dont il prétendoit qu'une maifon qu'il 
avoit achetée devoit être exempte* Ce ]M'Océs , 
qu'il perdit^ dura douze ans 9 & hii coutx 
douze mille livres de frais. 

Un arrêt f par lequel, mol vêtue & nourrie ^ 
On me défind , Monfieur , de plaider de ma vie. J 

Ariflophane fait dire à Phîlocléon, dans 
les Guêpes: 

* Mon fils , ô citoyens ! ne veut fouffrir que je 
juge ; il ne me permet pas de faire le moindre mat 
dans Athènes : au furplus , il s offre à me faire 
paffer ma vie dans les feftins ; mais je n'ai garde 
d'en pajffer par des conditions fi dures, 

lié 9 quelque foixante an^, ] 

Dans la converfation , on fe fervoît jadis de 
quelque pour environ. 

Je ne veux point être liée. ] 

Boileau avoit été témoin d'une fcene pa- 
reille ; il confeilla à Racine de s'en fervir , & 
Racine en profita : voici le fait , rapporté par 
Broffette dans fes remarques fur Boileau. 

La comteffe de C***, plaideufe de profeffion; 
pafToit toute fa vie dans les procès» Le parU^ 
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ment de Paris, fatigué de fon obftination à 
plaider, lui défendit d'intenter aucun procès 
làns Tavis , par écrit , de deux avocats qu'on 
lui défigna. Cette interdiâioi^ de plaider la mit 
dans une fiireur inconcevable;. Après avoir 
laflè de fon défefpoir les juges, les avocats 
& fon procureur, elle alla renouveller fes 

Îlaintes à M. Boileau le greffier , frère de 
)e{préaux , chez qui fe trouva par hafàrd M. 
L***, neveu de Meffieurs Boileau. Cet homme, 
qui croyoît avoir trouvé Toccafion de fe rendre 
utile , s'avifa de donner des confeils à cette 
plaideufe : elle les écouta d'abord avec avidité ; 
mais , par un mal entendu qui furvint entr'eux , 
elle crut qu'il vouloît l'infulter , & l'accabla 
d'injures. 

La première fois qu'on joua les Plaideurs , 
Taârîce qui repréfemoit la comtefle de Pim- 
befche , prit un habit couleur de rofe (eche , 
& fe mit un mafque fur l'oreille ; c'étoit Vaîufte* 
ment ordinaire de la comtefle de C ^ ^ ^ Il 
étoit permis au poète de prendre le caraâere 
de cette plaideufe, mais l'aôrice étoit très^ 
condamnable. On ne 'doit ^ dans la comédie « 
défigner ni le nom ni la ûgare de perfonne. 
La comédie eft un bal mafqué , ou il eft per- 
mis de fe reconnoître réciproquement, mais 
où il eft défendu de nommer les mafques* 

Je ne la ferai point, ] 

Quoi qu'en dife Louis Racine , il fkm je ne 
k ferai point, Lorfou'on demande à une femme , 
hes-vQus veuve ? elle doit répondre ^.je la fuis. 
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Mais û on lui demande fi elle eft jeune ^ fi elk 
eft contente , elle doit dire je le fiiis. C'eft une 
règle certaine , l'article ia ne ie metque pour 
les fubflantifs , & Tarticle le pour les adjeâifs. 
Pour contredire cette règle , Louis Racine 
fe fonde fur un exemple ae la Théodore de 
Corneille , qui étant accufée d*être chrétienne , 
répond : Oui je la fiiis. Mais peut-on juilifier 
une faute: par une autre ? 

Que n*aî'je des témoins ! J 

Cette fcene eft trés-plaifante par la vivacité 
au dialogue. Le ridicule des plaideurs eft faifi 
avec tant de naturel & de vérité , que cette 
difpute doit £dre rire & le peuple & les hoa- 
nêtes gens. 



♦ 
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ACTE IL 



SCENE III. 

• V^ OMMEN T ! c'eft un exploit que ma fille Ufoit ? ] 

Cette méprife eft plaifante. Lifoit , qu^on 
prononce maintenant comme lifait , rime ici 
avec exploit ; cette rime «étolt bonne alors > 
parce qu'on prononçoit différemment. 

Viens , mon fang , viens, ma fille. ] 

Ceci eft encore une parodie du Cid. Dom 
Diegue dit à Ton fils : 

Viens , mon fang , viens , mon fils , viens réparer ma 

honte a'^- 

^âe /. fiene riil. 



R 



SCENE IF. 



.END EZ'LES moi plutôt, ] 

Cette réponfe eft plutôt d'un avare que d'un 
homme qui aime les procès. 

Suffit qu'ils foient reçus. 
Je ne les voudrois pas donner pour mille écus, ] 

Cette fcene de Thuiftier nous paroit imitée 
4e la fcenè iv du V* aôe du Tartuffe , qui 
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précéda d'une année la pièce de Racine. La 
icene de celui-ci a quelque chofe de plus co- 
mique , en ce que Cliicaneau exécute fur le 
porteur de la fommation une vengeance qu'Or- 
gon & Damis ne font que defirer. 



SCENE r. 



S,j 



j'en conttois pas un , je veux être étranglé, J 
La négation pas efl inutile. 



SCENE V I. 



Vc 



O u s riei ? Écrive^ quelle a rL ] 

Ce trait eft un des plus charmants de la 
pièce. Avoir fçu jetter de pareils agréments 
fur une fcene d'interrogatoire, prouvoit chez 
Racine une' imagination tres>fleurie & très* 
enjouée. ^ 

Réponde^ à votre aïfe. 
On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaife. ] 

Louis Racine prétend que Léandre , dé- 
guifé en commiffaire , fait exprès la faute de 
pas mis avec rien. Cette apologie eft d'autant 
plus puérile, que Léandre parle toujours cor- 
reâement dans tout le rené de cette fce;ie. 
N'étoit-il pas plus naturel d'avouer que le poëtç 
ayoit fait * une faute ? 
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jivei'vous déchiré ce papier fans le lire ? ] 

La manière dont Léandre interroge fa mai- 
trèfle , & celle dont Ifabelle lui répond fans 
détromper Ton père , efl du meilleur comique 
& digne de Molière. 



SCENE FIL 



I 



L me redemandait fans cejfe fes épices , 
Et j*ai tout bonnement couru dans les offices 
Chercher la boîte au poivre , ] 

Cela s'appelle jouer fur le mot ; ce n'eft 
guère la coutume de Racine. Cette plaifante- 
rie , qui eft une pointe , nous paroit calquée 
fur une mauvaife épigramme de Saint- Amand, 
fiir l'incendie du palais : 

Certes Ton vie un trift'j jeu 9 
Quand â Paris dame Juflice 
Se mie le palais touc en feu » 
Pour avoir trop mangé d'épice. 



A 



SCENE V 1 1 I. 



LLSZ lui demander fi je fçais votre affaire^ 

Trait d'ingénuité éclr/jpé fans doute à plus 
d'un homml en place. ^ ^ 

Tais-toi fur les yeux de ta tête, ] 

Sorte de pléonafme plaifant , qui fent aflez 
la manière de Plante. Il eft devenu, proverbe. 
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SCENE XL 



Te 



ouY ce qu'il, dit font autant (Tlm^, 
pojîures, ] 

Il y a dans ce vers une petite faute de gram- 
maire qu'il faut remarquer. Tout au fmgulier , 
quoique mot coUeâif , ne demande pas après 
lui le pluriel. 

Parles^ toujours , je vous entends tous trois.'\ 

S'ils parlent tous trois à la fois , comment 
pourra-t-il les entendre ? 

Ce vers nous rappelle une épigramme de 
Baraton : 

Huiffîers ; qu'on fafl*e filcnce , 

Dit , en tenant audience , ' 

Un préfîdcnt de Beaugé '•, 

C'cft un bruit à tête fendre : 

Nous avons déjà jugé 

Pix caufes fans les entendre. 



SCENE XIII. 



A 



CHEVE , prends ce fac , prends vite. ] 

Dandin dit , achevé & prends ce fac , du ton 

dont le père de Rodrigue dit au comte de 

Gormas : 

Achevé , & prends ma vie. 

.*^<2. /. fcen» VI* 

C'eft encore ime parodie du Cid. 
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Si vous êtes preffe de rendre la juJUce, ] 

Dans Ariftophàhe, Bdélycléon effaie de 
même de perfuader à fon père de renoncer à 
la manie qu^l a de juger, Cejffi:^^ , dit-il , d'aller 
prononcer Ms jugerrurus ; oUapuifque vous y atta- 
chei tant de pLaifir y bomei-vous à être le juge de 
vos domejliques. 

Condamnez-le à V amende y ou, s II le caffe , au 
foiut, ] 

Voilà y dit M. l'abbé d'Olivet , lefeul exem- 
ple qui rejîe dans tout Racine , d*un le , pronom 
relatifs mis après fon verbe , 6» devant un mot 
qui commence par une voy^/Z^; -condamnez-le à 
l'amende. Encore faut- il ^ohferver que cela fe 
trouve dans une' comédie. Mais dans les premières 
éditions de fa Tkébaïde . 6» de fon Alexandre , il 

y en avait cinq ou fix autres exemples, 

Racine a fenti que lelifion de cet article le blejfoit 
entièrement Voreille^ *■ 

Dans Ariftophane „ Bdélycléon indique de 
même à fon père les délits particuliers qui 
pourront être la matière de fes jugements : S'il 
arrive , dit-il , que votre fervante ouvre votre porte 
à votre infçu , vous lui fercT^ porter la peine de ce 
crime. 

C'efi quelque chofe. Encorpajfe quand on raifonru : 
Et mes vacations , qui les paira ? Perfonne ? ] 

Je me rends à ces raiforts , dit Philocléon, 
mais tu ne dis point qui paiera mes honoraires ? 
Je m'en charge , répond le fils. A la bonne heure , 
reprend le père. Guêpes d'Ariftophane. 

SCENE 
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SCENE X I r. 



A 



RRÉTEs arrête s attrape, ] 

Chez Ariftophane, le chien ne vole point un 
chapon , mais un fromage : le poète introduit 
pour cela un efclave , qui fe contente de 
pefter après cet animal i fans fe mettre en 
peine de courir après lui : Hélas / "dit-il, /7ow- 
auoi nourrir un tarai chien F Le tour qu'a pris 
Racine eft infiniment plus vif. 

Tout eft perdu . . . Citron . . . 
Votre chien . . . vient là-bas de manger un chapon^ } 

Le même <lêfor<ire , & par conféquent le 
même art règne dans le récit grec : 

Eft'Ce que LaBès .... tout a l'heure .... votre 
chien » , . n'a pas matigé un fromage entier de Si" 
€ile? 

Rien n eft fur devant lui ; ce qu'il trouve il l'em^ 
porte,] 

Ce vers-efl une parodie de deux autres de 
Malherbe dans Tode à Henri IV. où ce poëte 
dît , en'parlanfd'un fleuve : 

Rien n'ed fiir en Ton iiafTage , 
Ce qu'il trouve il le ravage! 

Son ! voila pour mon père une caufe^ ] 

A peine Dandin a-t-il confenti à la propo* 
' fition que fon fils lui fait de juger , qu'il s'en 
prèfente une occafion. 
Dans le poëte grec 9 le fiU de Philocléoa ^ 
Tome L L 
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•profite de la même circonftance : il n^eff pat 
plutôt inftrmt du vol coomiis par {on chien , 
qu'il prend le parti de dénoncer ce crime à fin 
père* 

Il faut, de part & d'autre , avoir un avocat. J 

C'eft d'Ariftophane que Racine a pris encore 
cette idée. 

Vous enfere}^ , je crois , ^excellents avocats; 
Jls font fort ignorants^ ] 

Ces contre-^vérîtés Tentent le fel attique & 

la maniece d'Âriftophane. La comédie du Aie" 

^.ckant ofire plufieurs traits de cette eipece ; & 

i for-tout celui où Cléon fe promet qu'une noir<^ 

ceur qu'il médite, produira un edfêt 

JBien fcandaleux , bien hom ^ 

Hél tontefoiifftra. ] 

Racine a fait ici quelques retranchements* 
-On lifoit d'abord : 

Petit-Jean. 

Te vous entends , oui. Mais d^me première 

caufe» - 
Monfieur, à l'avocat revient-il quelqae.chofe? 

>L É A N D R £• 

' Ah > fi ! garde-toi bien d*en vouloir rien tou-; 
cher ; 

C'<eft b cai^ecIChonneur^ on IVichete biescheCi 
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On feme des billets par toute la &mîllé; 
Et le petit garçon , & la petite fille , 
Onde , tante , confins , tout vient , jufques an 

chatl 
^Dormir au plaidoyer de Monfieur Tavocat* 

D A N D l M^ 

Allons nous préparer. &C. 










^^4t 



*« 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

J2é T dans une pourfulu à vous-même eontraîre»^,,^ 

Racine a fupprimé les vers iuivant^ , qui & 
trouvent dans la première édition. Il y avoit 
d'abord : 

Et dans une pourfuite à vous-même funefte. 

Vous en voulez encore abforber tout le reâe; 

Ne vaudroit-il pas miçux , fan$ foucis , fans 

chagrins , 
Et de vos revenus régalant vos Voifins , 
Vivre en percL jaloux du bien de iia famille i 
Pour en laifTeriUB jour le fonds à votre fille; 
Que d^ nourrir un tas d'officiers affamés > 
Qui moiiJbnn,ent leâ. cjhamps que vous avez 

felnés; . » 

Dont la main , toujours pleine , & toujours 

indigente» 
S'cngraifle impunément^ de vos chappns de 

^ente ? 
l.e beau plaifir d'aller^ tout mourant de fpm^ 

mil, 
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A la porte d'un juge attendre (on réveil ; 

Et d'efluyer. le vent qui vous foufEe aux oreil- 
les,' 

Tandis que Monfieur dort , & cuve vos bou- 
teilles î 

Ou bien , fi vous entrez , de paffer tout un jour 

A compter , en grondant , les carreaux de ù. 
cour. 

Hé ! Monfieuf , croyez-moi^ quittez cette mi- 
fere, 

Chicanéait. 

Vraiment , vous me donnez un confeil falu- 
taire, S^e. 



SCÈNE III. 



M 



.ESSIEURS , quand je regarde avec exa&i" 
tude 
L^ inconfiance du monde , & fa vicijjitude , &c. ] 

Ce début efl beaucoup plus fimple dans la 
comédie des Guêpes , parce que les loix d'A- 
tbenes ne permettant point aux. orateurs de 
s'écarter de leur fujet , ils ne pouvoient tomber 
^ans le défaut que Racine reproche aux avocats 
de fon temps* 

Je fuois fang & eau 9 pour voir fi ^ du Japon, J 

Ne peut-on pas obferver qu'il y a un hiatus 
dans cet endroit; comme' plus bas • tant y 
a, Scct 

E ii; 
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Et 90US , venei au fait. Un mot 
'Du fait. 

Allufion à une anecdote du temps de Racine. 
Un avocat chargé de défendre la caufc d'un 
homme» fur le compte duquel on vouloit 
mettre un enfant, fe jettoità deflem dans des 
digreffions tout à fait étrangères à fon ftnet. Le 
îuge ne cefToit de lui dire, comme rait ici 



andin : j4uÙU, avocat y au fait. Un mût du 



s. 

fait. Celui-ci , impatienté d& la leçon , termina 
brufquement fon plaidoyer , en dtfàat : Lt fait 
tft un enfant fait ; -celui qu*on dit V avoir fait » nif 
te fait, VoUà le fait, 

Serei'vous long, avocat ^ dites-moi ?"] 

Le premier préfident du parlement de Paris 
demanda un jour à, l'avocat Montauban, s'il 
ferait long; Tavocat répondit: oui. Du moins ^ 
dit le premier préfident , vous êtes de bonne foi. 

MeJJieurs , tout ce qui peut étonner un coup^te > 
&c. ] 

Racine a parodié \c\ un plaidoyer du célèbre 
Patru» qui , ^dans la caufe d'un pâtiflier contre 
un boulanger , fe fervit de Texordede Cicéron, 
dans fon oraifbn pro QuinSio : Qujb res in 
eivitate dua piurimiim pojpint , lue contra nos 
amba /aciunt in hoc fempore , fitmma gratia & elo* 
quentia ; quorum alteram C. AquUi vereor y altt" 
ram metuo, &c. L'aâeur, chargé du rôle de 
rintimé, imitoit, en plaidant, les inflexions 
de voix des avocats de ce temps là. 
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Viârix caufa dits placuit ffid viâia Catonî, J 

Ce vers eA un des plus beaux de la Pharfale • 
de Lucain ; il: fignifie : Les dieux fc font déclarés 
du parti des vainqueurs , mais Caton était du parti , 
des vaincus. 

Ariftote y primo , perî-politicon. ] 

Trait de critique qui , félon Louis Racine i 
fat fiiggéré à fon père par un difcours que fit 
le chancelier Bellievre à la reine Elisabeth, 
pour^ en obtenir la grâce de Marie Stuard ; 
Forateur , après avoir épuifé tous les traits 
d'hifloire qui avoient rapport à fon fujet , citô 
des paiTages d'Homère , de Platon & de Calii* 
maque. De Thouj liv. LXXXVl. 

Avocat , il s'agit Wun chapon i 
Et non point d* Ariftote &defa politique. ] 

Ceci eA une imitation de Tépigramme XIX, 
du livre VI. de Martial , que M. de la Mon- ' 
noyé a traduit ainfi : 

Pour trois moutons qu'on m*ayois pris | 

J*ayois un procèi au bailliage. 

Gui f le phénix des beaux efprits , 

Plaidoic iQa caufe , & faifoit rage. 

Quand il eut dit uu mot du fait » 

Pour exagérer h Ibrfait , 

Il cita la fable & riiiftoire , # 

Les Ariftotes , les Flacons. 

Gui y lâiifez U teut ce gtimpice , 

Bt retournez à vos meutoas, 

Liv 
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Qui ne fçait que la /oi Si quis canis, dîgejie ^ 
De yi , paragrapho , MeJJkurs , Caponibus. ] 

Loi imaginaire & {uppofée plaiûmment par 
le poëte, auin bien que le paragraphe qu'il 
intitule Caponibus^ c'||^>à-dire , des chapons, 
dont le premier mot efl cenfé être Caponibus^ 
C*eft une imitation de Molière dans fa comédie 
du Médecin malgré Ipi : 

^ Sganarelle. - 

Hippocrate dit qut nous nous couvrions 

tous deu^, .... 

G É R O If T E, 

Dans quel chapitre , Vi/ vous plaît ? 

S G A N A R £ L L E, 

Dans [on chapitre . . 1 • • des chapeaux, 

Afte II. fcene m. 

♦ 

' Témoin trois procureurs y dont icelui Citron 
'A déchiré la robe, ] 

Témoin n'eft point un adverbe , niais un ablatif 
abfolu , teftibus his & his ; & non pas te^e his 
ù his. Ainfl il eô plus que probable que Racine 
avoit écrit témoins bu pluriel. Cette remarque 
e(l d'autant plus importante » que ce poète fait 
aujourd'hui autorité dans les •queftions fur la 
langue , & fyr la pureté de. la diâion. 

L'apologie que Racine fait ici du cliien ac- 
cufé, a quelque cbofe de plus piquant que 
celle d Ariftophane. Cejf , dit-il , le meUleur 
chien qui fe puijfe ,yoir , excellent gardien, de 
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troupeaux . . . excellent à chajfer les loups, Guêpcx 
d'Ariûophane. 

Aux galères, ] 

Ce trait efl auffi naturel que plaî(ant. SI Toil 
vôaloit quelques exemples qui juitifiafTent la 
faillie de Racine, on pourroit citer ceux-ci : 

\Jn juge avoit dormi pendant toute une 
audience ^on lui demanda fon avis , il répon-* 
dit , en fe frottant les yeux : je fuis de lavis 
de Monfieur* * * , & ce Monfieur n'y étoit pas. 

Un autre s'étoit aflbupi pendant qu'on ex- 
pofoit la caufe d'un homme qui avoit commis 
un délit dans un pré : A quoi condamnez-vous , 
lui dit-on , le coupable F A être pendu , s'écria- 
t-il en s'éveillant. Comment ! lui dit-on , il s'agit 
d'un pré, .... Qu'on le fauche. 

Dans ta comédie des Guêpes , le juge veut 
pareillement envoyer le chien Labès aux cor^ 
beaux, C'étoient des poulies auxquelles on fuf- 
pendoit les efdaves coupables > les mains at- 
tachées derrière le dos , pour leur donner le» 
étrivieres. 

Vene^, famille Mfoiée ! 
Fene^ , pauvres enfants / J 

Autre trait emprunté d'Ariftophane. C*étoîe 
Tufaee chez les Grecs de faire monter auprès 
des ]uges les enfants des perfonnes' en faveur 
-defquelles on plaidoit. L'objet de cette cou- 
tume étoit d'émouvoir les juges en faveur des 
coupables. Quand les juges fe fentoient atten*^ 
dris > ils leiu: difoient de defcendre. 
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Dans Ariftophane on apporte auffi les petits 
chiens au juge , & 11 ordonne de même qu'on 
les retire , en difant à trois différentes re« 
prifes : defcende;^^ dtfctndt^y defcende;^. 

Voilà bien des enfants réduits à Vhopitaî, ] 

Rackie continue la plàifanterie. Quoiqu'elle 
foit un peu &rce » elle n*en produit pas moins 
un bon efFet. 



SCENE DERNIERE. 

JLyl 'aveZ'VO l^S jamais vu donner la queflion ? ] 

Il n'efl donné à perfonne d'envifager fa pro* 
ièfllon du mauvais côté. Dandin s*eR fait une 
douce habitude de voir donner la queflion ; ce 
ipeélade 'cruel ne liii paroit qu'un paâe-temps 
innocent, qu'une récréation nônnêter 

Thomas £)iafôirus^, dans le Malade îm^- 
naire , fait une propofition de même efpece à 
Angélique , en l'invitant à affifter à une dîiTecr 
don. AHe-ILfcene vi, 

La fille le veut bien : fin amant le re/pire. ] 

M. l'abbé d'Oliyet obferve avec raifon que 
le verbe refpirer , pris au figuré , ne s'emploie 
guère qu'avec la négative. On dit très-bien , 
vous ne refpire^ que U pierre, les plaijtrs ; mais 
on ne dit pas auffi bien ^ yous rejpire^ la guerre , 
^s plaifirs. 
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AllofCs nous délajfer à voir d'autres procès, ] 

Le juge ne pouvoit finir par un trait qui 
achevât mieux la peinturé de fon caraâere. 

Le dernier vers ae Tlrréfolu eft auffi carac- 
tériilîque : ^ 
J'aaiolf mieux fait , je crois y d'époufec Célimene, 



F I N. 









X 



M 




■fii^, 



EXAMEN 

J>ES f LAIDE UR S. 

A ^ r™.e \,^^., o. Racine 
a fait n«>uvoir tous les refforts du plus 
grand tragique, an eft furpris de voir 
la pièce des Plaideurs, pîi Tauteur de- 
vient un modèle dans la comédie , & 
s'élève au deflus d'Ariftophane , qu'il 
s'eil propofé d'imiter. Le poëte grec, 
dans fa comédie des Guêpes , ne tombe 
que fur le ridicule du juge qui veut tou- 
jours juger. Racine , pour faire fortir 
davantage ce caraftere, y a ajouté la 
manie d'un homme qui croit qu'on ne 
peut vivre fans plaider , & la fottife des 
avocats de fon temps , qui , dans les 

Î)lus petites caufes^, faifoient confifter 
'éloquence en de grandes phrafes , & 
en une érudition déplacée. Ariftpphane 
eft rempli d'allufions qu'on ne peut fentir 
aujourd'hui. Racine a pris, comme lui, 
{es caraâeres fur des originaux de fon 
temps qu'on ne coftioît plus : mais fans 
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fe permettre la licence de Tauteur grec ,^ 
il a eu Tart de les mettre dans un jour 
fi vrai , que fes perfonnages ne cefleront 
de pàroître ridicules dans tous les temps 
&c daiis tous les pays où Ton plaidera 
& où Ton jugera. Il a emprunté auffi plu- 
fieurs bons mots d'Ariftophane , mais il 
les a adaptés à nos manières avec une 'fi 
^ grande adreffe , qu'en imitant il eft de- 
venu créateur ; fes perlbnnages ne font 
point un pas, ne difent pas un mot qui 
n'ajoute un trait comique à leur carac- 
tère. La fcene entre U C^omteffe & Chi- 
c^neau eft du meilleur comique. Les deux 
premiers aftes font très-bien faits , & 
Molière ne les auroit pas jugé indignes 
de lui ; mais peut-être le dernier n'y ré- 
pond - il* pas : peut-être le dénouement 
^eft-il plus néceffaire que vraifemblable ^ 
& hcureufement imaginé : peut-être les 
petits chiens font-ils une charge trop 
bafle. Cependant on conviendra avec 
nous qu'ils n'en fervent pas moins à ache- 
ver là peinture du ridicule des juges. 
L'intrigue amoureufe , qui eft peu de 
choie en elle-même, eft conduite d'une 
manière très-comique , & eft liée à l'ac- 
lion principale avec beaucoup d'adrefte. 
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Le plaidoyer des deux a;!/qcats eft d'au- 
tant plus plaidant , qu'U'étoit très-difficile 
qu'il le fïit. ' 

Le ftyle decette pièce eft facile , na- 
turel, élégant, correâ & plein de fail- 
lies ; le dialogue joint , à la vivacité la 
plus agréable , la vérité la plus frappante; 
EniSn nous croyons pouvoir appliquer, 
avec Louis Racine , à Tauteur des Plai- 
. deurs , ce qu*il a dit lui-même de Cor- 
neille qui avoit donné le Menteur : // 
ctou capable , quand il vouloit , .& de dcf* 
cendre & de s'abaijjer Jufqu*aux plusjim^ 
pies naïvetés du conùque^ ou il étoU cncon 
\immitable» 



Fin du iomc pr^mr* 
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